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D E LE S P RIT. 
DISCOURS IV. 

DES DIFFÉRENTS NOMS 



CHAPITRE PREMIER. 



Du 



/ • 



geniti 



Beaucoup d'auteurs ont écrit fur le 
génie : la plupart l'ont confidéré conf- 
ine, un feu, une infpiration, un en- 
thoufiafme divin; & l'on a pris ces mé-, 
taphores pour des définitions* 

Quelques vagues que foient ces et-* 
peces de définitions, la même raifon 
cependant qui nous fait dire que le feu 

A.. • F 



Discours. IV. 7 

génie J pûifqae c'eft communément dans 
ces étymologks que le public manifefte 
le plus clairement les idées qu'il attache 
aux mots* 

Celui de génie dérive de gignere + 
gîgno j j 9 enfante * je produis j u fup- 
pofe toujours invention : Se cette quar • 
lité eft la feule qui appartienne à tous * 
les génies différents. 

Les inventions ou. les découvertes 
font de deux efpeces. Il en eft que nous 
devons au hazard ; telles font la bouf- 
fole , la poudre à canon , & générale* 
ment prefque toutes lés découvertes 
que nous avons faites dans les. arts. 

Il en eft d'autres que nous devons 
au génie : &, par ce mot de décou- 
verte , on doit alors entendre une nou-. 
yelle.combinaifon , un rapport nouveau, 
apperçu entre certains: objets ou cer- 
taines idées* On obtient lé titre d'hom- 
me de génie > fi les idées qui jéfultent 
de ce rapport forment un grand enfem- 
ble , font fécondes en vérités , & inté- 
reflàntes pour l'humanité (a). Or, c'eft 
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t (a) Le neuf & le Singulier dans les idéet ne fuf- 
£rpa* pourmémer le titre de génie.; il faut de pl.w 
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K. DCC.LVIII. 



noré comme un grand génie :• cepetv- 
dant 9 ce Mahomet , {impie courtier 
d'Arabie » fans lettres , fans éducation., 
& dupe luiHnêmç en partie du fanatiÇ» 
me qu'il infpiroit, avpit été forcé* 
pour compiler le médiocre & ridicule 
ouvrage nommé Al-Koran , d'avoir re- 
tours à quelques moines Grecs. Or , 
-comment , dans un tel homme , ne pap 
reconnoître l'ouvrage du hazard qui le 
place dans le temps & les circonftances 
où devoit s'opérer la révolution à la<- 
quelle cet homme hardi ne fit guère que 
prêter fon nom ? 

Qui doute que ce même hasard , 6 
favorable à Mahomet , n'ait auffi con- 
tribué à la gloire de Ce far*? Non qUe 
je prétende rien retrancher des louan- 
ges dues à ce héros ; mais enfin Syllg 
avoit , comme lui , affervi les Romains. 
Les faits de guerre ne font jamais aflez 
circonftanciés dans Thiftoire ^ pour ju- 

fer fi Céfar étoit réellement fupérieur 
Sertorius ou à quelque autre capitaine 
femblable. S'il eft le fei*l des Romains 
qu'on ait comparé au vainqueur de Da- 
rius , c*eft que tous deux aflervirent un 
grand nombre de nations. Si la gloùe 
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de Céfar a rerni celle de prefque tous 
les grandis capitaines de la république » 
ç'eft qu'il jeta par fcs viftoires les fon- 
dements du trône qu'Augufte affer- 
mit (e) ; c'eft que £a diétature fur l'é- 
poque" de la fervittfde des Romains ; & 
qu'il fit dans l'univers une révolution - 
qont l'éclat dut néceffairement ajouter à"' 
là célébrité que fes grands talents lui 
ayoient méritée. 

Quelque rôle que je faflè jouer au 
hazard, quelque part qu'il ait à la ré- 
putation des grands hommes , lé hazar<£ 
cependant rte fait rien qu'en faveur de 
ceux qu'anime le defir vif de la gloire- 
Ce defir* comme je l'ai déjà dit, 
fait fupporter fans peine la fatigue de 

^^—— »— — —— l H lW i J n 

<«) Ce n ? eft pas que Céfar ne fut un det plu», 
grands généraux , même an jugement févtfe 4e Ma- 
chiavel, qui ef&ce de la lifte des capitaines cèle-, 
bres tous ceux qui , avec de petites armées > n'ont 
pas exécntéde gtandes choies &<des.cbofes nouvelles, 
m Si • pour exciter leur -verve > ajoure cet ilkitr»** 
auteur , on voie de. grand» poètes prendre Home- «, 
re pour modèle , redemander , en écrivant : Ho-** 
mère eut Al penfé , fe fut-il exprimé comme moi î H m . 
tant pareille ment qu'un grand général) admira* m 
tetic de quelqae grand ' capitaine de . l'antiquité , ,«•' 
imite Çciplon A ZisKa* dons l'on s'écoit propoJ&s* 
Cyrus , & l'autre Annibal pour modèle. « 



fc# De ^'Esprit. 

l'étude & de la méditation. Il doue u n 
homme dç cette confiance d'attention 
néceflàire pour s'illuftrer dans quelque 
art ou quelque fcience que ce foit. Ceft 
à ce defir qu'on doit cette hardieffe de 
génie qui cite au tribunal de la ràifon 
lçs opinions, les préjugés & les erreurs 
cpnfacrées par les temps. 

C'eft ce defir feul qui, dans les 
fciences ou les arts , nous élevé à des 
vérités nouvelles , pu nous procure des 
amufements nouveaux. Ce defir enfin 
eft l'âme de l'homme de génie : il eft 
1? four ce de fes ridiculçs (f) & de fes 
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</) Tout homme abforbédans des méditations 
profondes, occupé d'idées grandes & générales t vie 
êc dans l'oubli de ces attentions, Se dans l'ignorance 
de ces ufages qui font la fcience des gens du mon- 
de : auffi leur paroît-il prefque toujours ridicule. 
Peu d'entre les gens du monde fentent que la con- 
nbitiancê des petites chofesfuppofe prefque toujours 
l'ignorance des grandes 5 que tout homme qui mené 
à peu près la vie de tout le monde . n'a que les idée* 
de tout le monde ; 'qu'un pareil homme ne s'élève 
point au-deftùs de la médiocrité; de qu'enfin le 
génie fuppofe toujours, dans un homme, un defir 
vif de la gloire, qui , le rendant infenfible à toute 
ef^ece de defir , n'ouvre fon ame qir'i la paffion de 
s'éclairer. 

Anaxagore en eft un exemple. Il eft prefTé par fea 
amis dé mettre ordre à fes affaires , d'y fsrcrifier quel- 
ques heures de fou temps .* Q nu* amis \ leur réponds 
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fiiccès; fuccès qu'il ne doit ordinaire- 
ment qu'à l'opiniâtreté avec laquelle 



'■ ' , » ■ ' ■ i | ■ ■ ■ www»^ 

il , vous me demande^ Vimpojpble. Comment partager 
non temps entre mes affaires & mes études , moi qui 
préfère une goutte defageffe d de* tonnes de richeffes i 

Corneille éioit fans «joute anjmc du même rend"' 
ment » lôrfqu'un jeune homme auquel il avoir ac- 
cordé faillie , * que l'état de* fét affaires jnettoic 
dans la néceiftté de rompre ce mariage » Tient le 
matin cheï, Corneille , perce jufques dans fou cabi- 
net .* Je riens , lui dit-il , monjieur , retirer ma pa- 
role & vous emppfer les motifs de ma conduite.*. kkl 
tnonfieur , réplique Corneille , ne pouviei-vous y fans 
rr? interrompre > parler de tout cela d ma ftmme f, 
JMonte{ che[ elle ; je n'entends rien d toutes ces affai- 
res-là. 

Il n'eft prefque point d'hommes de génie dont on 
ne puiflè .citer quelques traits pareils. Itajfomeftique 
court « ' tout effrayé , dans le cabinet du favant 
Budé, lui dire que le feu eft à la maifon : Eh bien.» 
lui répondit- il, averti ffe^ ma fejnme .je nt me mile 
point des affaires du ménage» 

ht goût de l'étude ne fournie aucane diûradienv 
Ceft à la retraite où ce goût retient les homm.es il- 
luitres, qu'ils doivent tes mœurs Cmplcs jk ces ireV- 
ppnfes .inattendues A naïves , qui , û fouvent , 
fourniflent aux gens médiocres des prétextes dèridî*. 
culifer le génie , que je citerai à ce fujet deux trajta 
du célèbre la Fontaine. Un de fes amis , qui , fana 
doute , avoit fa converûon tort à cœur , lui prête 
un jour Confaint Paul. La Fontaine le lit avec avi- 
dité: mais, né très-doux & très- humain, il eft bleflTé de 
la dureté apparente des écrits de l'apôtre; il ferme 1q 
livre, 16 reporte à fon ami : Je vous rends votre livre 2 
ce S. Paul H n y eft pas mon homme. Ceft avec la mê- 
me naïveté que , comparant un jour faine Auguftin 
à Jtabelais , Comment , s'écrioit la Fontaine , des 
ftns dégoût ptuvtni-tis f référer la USturt funfaim 
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31 fe concentre dans un feul genre; Une 
fcience fuifit pour remplir toute la -ea~ k 
parité d'une ame : auffi n'efl-il pas & 
ne peut-il y avoir de génie univer- 
fel, 

La longueur des méditations nécef^ 
faires pour fe rendre fupérïeur datis tin. 
gpnre , comparée au aouct efpace delap 
vie , nou»déttH>ntr^i ? imgpffibiUté.a!eît-r. 
celler en pli\fieurs genres. » . . ■ • •.*•-» 

. D'ailleurs ,iln'eft qu'un' âge , « tfeft; 
celui dès paffions , où l'on peut dévo^ 
res les- premières : difficultés qui défen- 
dent l'accès de-chaque fcieacâ- Car âge 
palTé , on peut ^&nêM:&£or$ à; *$- : 
nier avec plus, dîàaréfte JtàuriE dont ôntt 
s?eft toujours fervi 4 j à miètwc déVÊloj^ ; 
per fcs; idées- ,.. à leà préfentér dans un * 
plus grand jour ? maïs on cft F incapable" 
des eSorts nécefTaires pour défricher un * 
terrein nouveau. - J ., 

■ Le génie 9 . en quelque genre que ce^> 

foit , eft toujours le produit* d'unef . jky | 

' ■ t • • * > * m » 



Atfittftin àctXU da ce\Rabtlai*jt **¥f ^Jïûntiftihtf • 

Touthommequi fe~c<Mteentrê d«nH r ét*de'd , ab , - : * 
jeu intérdTanw, vit ifotéi iu mttiea du mondé; U i: 
ed toqjour$l«HV tfpfefqu* jamais les aturt^fldoTt 1 ' 
^^icurTVOitTépic^at^^jïMiT^ridiciilc, ' i 

finité 
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-fimtë de combinaîfons qu'on ne fait que 
dans la première jeuncflè. 

Au refte , par génie , je n'entends pas 
amplement le génie des découverte» 
dans les fciences , ou de l'invention dant 
le fonds & le plan d'un ouvrage ; il eft 
encore un génie de l'expremon. Lesr 
principes de Part d'écrire font encore fi 
obfcurs & fi imparfaits ; il eft en ce 
genre fi peu dé données ., qu'on n'obtient 
point le titre de grand écrivain fans être 
réellement inventeur en ce genre. 

La Fontaine & Boileau ont porté petf 
d'invention dans le fonds des fujete' 
qu1fe ont traités : cependant Pun &; 
l'autre font > avec raifon , mis au rang 
des génies ; le premier , par la naïveté, 
Ife fentiment"& Fagrément qu'il a "jefce 
dans fes narrations ; le fécond , par la 
corre&ion 9 la force & la poéfie de ftile 
. qu'il a mifes dans fes ouvrages. Quel- 
ques Teproches . qu'on fafle à Boileau 4 
on eft forcé de convenir qu'en perfec-î 
tîonnant infiniment l'art de la verfïfica- 
tîon , il a réellement mérité le titue 
d'inventeur. 

Selon les divers genres auxquels oa 
Rapplique , l'une ou l'autre de ces àS£« 
Tous III. B 



fiérentes efpeces de génie font plus ojï 
moins defirables. Dans b poéûe , pap 
exemple , le génie de l'exprçfEon eft , 
4 je Eofc dire , Je génie de néçefiîtig. 
Le poète épique le pips riche dans l'in^ 
vendan des fonds , n'eft point la *'U 
*ft privé du génie de l'exprd3aorx; au 
contraire, un poème bien yçrfifié, &c 
plein de beautés de détail 8c de poéfie » 
fii:- il d'ailleurs (ans invention , fejra tou- 
jours favorablement accueilli du public» 
Il n'en eft pas airçfi des ouvrages phi^ 



lofophiques : jfcûs cçs fortes douvra- 

fzs, le premier mérite eft celui du ibnds. 
our inftruire les hommes , il faut ; ou 
leur préfenter une vérité nouvelle , on 
leur montrer le rapport qui lie enfçmr 
ble des vérités qui lçur paroiffent iCo r 
\pcs. Dans le genre inftru&if, la beautç* 
l'élégance de la. di&ion & l'agrément 
des détails ne fa&t qu'un mérite fecon* 
cjaire.. Auffi , parmi les modernes , a- 1- 
qxï vu dçs philofophes fan? force , fans 
grâce , Se même fans netteté dans ï'ex- 
preffion , çbtenir encore uqc grande x.é- 
* putation. L'obfcurité de ljpurs écrits 
peut quelque temps les condamner à 
J'.qpbl; p mais çnfin ils ?n fortçnt ; il ngfr 
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<t6t on tard un efpnt pénétrant & lu- 
Ittincuki^aiifgfififlknt les vérités con- 
'tenues dans leurs ouvrages, les dégage 
-de f obfçurïté qui les couvre f & fait les 
'expofer a vec clarté* Cet efprît lumineux 
partage avec les inventeurs le mérite 
& là gloire de leurs découvertes. C'eft 
un laboureur qui déterre un tréfor , 8c 

I Partage avec le propriétaire du fonda 
es richeffes qui s y trouvent enfermées; 
D'après ce que f ai dît 1 de Finv^n- 
tiôn des fonds & du génie de l'expref- 
fion , il eft facile d'expliquer comment 
un écrivain , <léjà célèbre, peut com- 
pofer de mauvais ouvrages : 51 fuffit, 
pour cet effet , qu'il écrive dansutrgen- 
re oh l'efpece de génie dont il eft doué 
lie joue j n je l f ofe dire, qu'un r61efé- 
condaire* C'eft la raifon pour laquelle 
le pbëte célèbre peut £tre un mauvais 
phflofophe , & l'excellent philofophe un 
poète médiocre j pourquoi le romancier 
peut mai écrire i'hiftoire , & Thiftorien 
mal foire un roman. 
~" : ; La coticlufion de ce chapitre , c'eft 
que , fi le génie fuppofe toujours inven- 
tion , toute invention cependant ne fup- 
pofe pas le génie. Pour obtenir le titre 

Bij 
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d'homme de génie , il faut que cette 
invention porte fur des objets géné- 
raux & intéreffants pour l'humanité ; 
il faut de plus naître dans le moment 
où , par fes talents & fes découvertes 9 
celui qui cultive les arts ou les fcienccs 
puiffe faire époque dans le monde fa- 
vanté L'homme de génie eft donc , en 
partie , Pœuvre du hazard ; c'eft le ha* 
zard qui , toujours en a&ion , prépare 
les découvertes $ rapproche infenfiDle- 
ment les vérités , toujours inutiles lorf- 
qu'elles (ont trop éloignées les unes des 
autres ; & qui fait naître Phomme de 
génie dans 1 inftant précis où les vérités, 
déjà rapprochées , lui donnent des prin- 
cipes généraux & lumineux : le génie 
s'en faifit > les préfente , & quelque 
partie de l'empire des ans ou des fcien- 
ces en eft éclairée. Le hazard remplit 
donc auprès du génie l'office de ces 
vents qui , difperfés aux quatre coins 
du monde , s'y chargent des matières 
inflammables qui compofent les météo- 
res : ces matières» pouffées vaguement 
dans les airs, n'y produifent aucun ef- 
fet, jufqu'au moment où, par des fouf- 
fles contraires, portées impétueufement 
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les unes contre les autres > elles fe cho- 
quent çn un point ; alors l'éclair s'al- 
lume & brille ,& Fhorîzan ^ éclaira 
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CHAPITRE II. 

< » / • 

). * 

Dt F imagination éC du ftnri* 

ment* 

Îj A phppart de ceux qui , jufqu'à pré* 
4ent > ont traité de l'imagination > ont 
tirop reftfeint ou trop étendu la fignK- 
iîcarion de ce mot. Pour attacher une 
idée piécîfe à cette expreflion , rerfion* 
tpns à Pétymologie du; mot hnagi^ 
nation ; il dérive- du latin imago • * 
"image. 

Plefieursr ont confondu la mémoire 

4i l'imagination. Ils n'ont point femï 

f qu J iI n'eft point de mots éxaftcment fy- 

ronymes; que la mémoire confifte dans 

wi fou venir net des objets qui fe fonç 

^çréfentés i nous ; & l'imagination dans 

une combirtalfon , un aflfembiage nou*- 

veau d'images & un rapport de conve- 

iïa&ces ^perçues entre* ces images 8c 

:!$ ientuoent qu'on' veut exciter, Eft-çe 

la terreur. ? l'imagination donne l'êtte 

" aux Sphinx l aux Furks» Eft -cç l'éto^ 
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4»u. Jfadmiraûoa f .elle crée fe 
jardin des Hafpérides , l'ifle enchanté* 
d'Armide, &', le. palais fl'Atfont* 

Ll.naginatïôn eft doncFinvention eiï 
feit d'images (a) ., comme Tefprit Feft 
en fait d'idées. 

La mémoire , cfui-n'ef! que fe (buvé* 
îrîr exaéfc des objets qui fe font préfen- 
tés à nous > ne diffère pas moins de 
l'imagination , qu'un portrait de Loun 
XIV , fait par le Brun > differe du 
tableau composé (b) de la conquête c£e 
la Franche-Comté, 

Il &it de cette définition de ffmagf» 
nation qu'elfe n*eft guère employée feule 
que dans les defcriptiôns^ les tableaux & 
les décorations. Dans tout autre cas» Pi* 
roaginarion ne peut fervir q.ue de. vête- 

> 

' , ' * 

( a ) On ne doit réellement le nom dliomme dT* 
magination qu'à celui qui rend fet idées par de* 
images. Il eftvrai que, dans la conver fatlon , on 
confond presque toujours l'imtgpnatfofi avec l'in*- 
vention- de la paflîon. Il eft cependant facile de dif- 
tinguer' l'homme patiKonné' de renomme d'imagina- 
tion * pntCque c'eft prefque toujours faute d'imagt- 
nation qu'un poëte, excellent dlns le genre tragique 
eu comique ,'ne fera (biivent qu'un poète niédiocr* 
liant i'é pique ou le lyrique» 

(b) il faut fe rappelkr que Uuli XIV Ce craw* 
toeiûf dan> ce-taW^iU ' 

Sic 
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»ent aux idées & aux fentiments qu'on 
nous préfente. Elle jouoit autrefois up 
plus grand rôle dans le monde; elle ex- 
jjliquoir prefque feule. tous les phéno- 
mènes de la nature* C'étoit de l'urne 
fur laquelle s'appuyoit une naïade , qup 
fortoient les ruiffçpux qui ferpentoient 
dans les vallons ; les forêts & Les plaines 
le couvroient de verdure par les foias 
,«îes dryades & des napées j les rochers 
dérochés des montagnes étoient roulés 
dans les plaines par les^orcades j cô- 
toient les puiflànoes de Pair > fous l^s 
BomS' de génies ou de démons, qui dé- 
chaînoient les vents & amoncelaient 
les orages fur les pays qu'elles vpur 
jbient ravager. Si > dans L'Europe, l'oa* 
y abandonne plus à l'imagination l'ex- 
plication des phénomènes de la physi- 
que} frPen rfen fait ufage que pour jeter 
f\u$ de clarté . & d'agrément fur les 

Srincipes des fciences , & fi l'on attend 
e la feule experieace la révélation des 
fecrets de la nature , il ne faut pas pen- 
ser que toutes les nations foieîit éga- 
lement éclairées fur ce trôînt. L'imagi- 
nation eft encore le philosophe de Fin- 
tte r-c'eft elle qui, dans le Tonquin^ 
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a fixé Pîftant de la formation des per- 
les^): c*eft elle encore qui, peuplant 
lès éléments de demi- dieux, créant à 
ion gré des démons y des génies , des 
fées & des enchanteurs pour expliquer 
les phénomènes du monde phyfique > 
s*eft d'une aile audacieufe fouvent éle- 
vée jufqu'à fon origine. Après avoir 

■''■■■ ■ ■ * ' ' ' ' |i .i H | 

(c) L'imagination, foucenue de quelque- tradi- 
tion ofefcure & ridfcule* en feigne , à ce fujet, qu'ai* 
roi du Tonqu'm> geand magicien^, avpit forgé un» 
arc d'or pur ; cous Tes traits décochés de cet arc 
perrôtau des coups mortel* : armé de cet arc , lui 
jfeul mettoit un» armée en déroute* Un roi roi&fe 
l'attaque avec une armée nombreufe : il éprouve 1* 
pnUTaace de cette arme #• il eft battu , fait un traité, 
& obtient, poâr fon fils , la fille du roi vamqoeorv 
Dans l'ivreue des premières nuits , le nouvel epoinp 
etnfure fa, femme de fubftfoueisa l'arc magique de fon> 
père» un arc absolument femUabJt* L'amou$ im» 
piudént lepromet , exécute fa promefte , <fc ne faup* 
fonns point lecrime. Mais , 'à peine \e gendre eft-il 
armé de l'arc merveUkta „ «j.ir*il marciie contre foi* 
bèau-pere, le défait, &le force à fuir arec fa fille 
fnr les càtcslnbabitecs de la mer* C'eJfc Jà ya*um 
d£mon apparoir, an* roi du Tonquin-A lui ftiteon»»- 
aifcre l'auteur de Cts infortunes. Le père indigna 
Jaifit fktfille, tire fan cimeterre :elle protefte en> 
Yain de Ton innocence, elle le trouve inflexible* 
Hle lui prédit alors que les gouttes de fon fan£ (& 
«langeront «la- an tant 4a perles, <*&nt la blanchetir 
iendra.aui ficelés à venir témoignage d&fon impru- 
dence & dé fon innocence*. Elle fetaîr. Le père 1» 
ftappe , le Cang coule : k metamorphofe commence ;v 
&la cote, fouillée de ce parfktde, e& encore, ÇOttt* 
•à l'on £éeh* lt& plus-belles perles. 



lQàgteniF s paœouxu .l^ifaÇtxtïJffliMP- 
forables àzi'*C$ïcG&4b]ï4t§xmvé»$lte 
^ enfin forcée'de $^wêteriei*ttn;point £ 
GC:^oi»tidi iwarq^^ le t€mp&^m-) % 
mcnce. L'airobfcw,cpais&fpiritiiewx^^ 
qui, félon leTouaiu des Phéniciens,, 
couvrait le vaûe abyme, eu afFedé d'à- . ' 
fnpur pour fes propres principes,; çét^ 
amour produit un mélange, & ce mê- 
hrnge , reçoit le nom de itftt ï cfe- 
d^fir conçoit le mui^ ou la corrup- 
tion aqqeufe ; cette . corruption .con- 
tient le germe de l'univers, & les fe- 
ifiences de toutes les créatures* Des 
animaux intelligents, fous le non* de 
ffipkàftmift ou de contetîiplateurs dè.$ 
deux , reçoivent l'être ; le foleil lukrj* 
les terres & les mers font échauffées/ 
de fes rayons, elles les réfléciriflêm 8c > 
en embraferçt les airs : les vents fouf- * 
flenr, les nuages s'élèvent, fe frappent j? 
& ? de leur choc, fejVtfHifënt les éclairs , J 
& le tonnerre j fes éclats réveillent les * 
ajûmâux inteifigètits, qiii , frappés d'efr; 
froi , fe meuvent & fuient , les ufls dtms * 
lès cavernes de' la terre, les autres'dans.; 
les gouffres de- l'océan. 
* La même imagination* qui, joïftte, à* 
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Quelques principes d'urte feulïê phiio- 
fophie , avoir , darïtf la Pbcnicîe , décrit 
ainfî' la formation de l'univers' > fut Y 
danY Iesdivers pays, débrouiller fiio? 

ceffivement te chaos de mille autres ma«f 
&ier*& difi&entes (4). 

*i - r i i- >ii - • i ii é • n i i i ii i j 

(d) Elle irflure, an royaume de Lia, que 1« 
terre dfc le ciel font de toute éternité. Seize mondes 
cerreftrfes font founijs au notre , Ôt let plus élevé t 
Cont les plu? délicieux. Uoe flamme * détachée tout 
lestretote-ilx mille ans dts abymes du firmament» 
en v doppe la terre comme l'écarté einbMfe îe trooej 
& 1* réfdut en eau* La nature , réduite quelque* 
inftants à Çtt état, eft revivifiée par un génie du 
premier jelel» 11 deicend porté fia les* alïe» des vefBts , 
leur {buffle fait écouler les eaux ; le tqrreia, humide 
éftdsfTéchë; les plaines, le* forêts Te couvrent de 
tstdure , & ia terre reprend fa première forme. 
..Au 4crfti^r embrafcmentqui précéda, difentkt 
Habitants de Lao, le fiecte de Xaca, un mandarin , 
jfry»më Fo/ifàfrotoimy-Jîûaa , s*abai(lè fur la furfate 
«fes taux ; onç/leuc fumage fur Jeu* immçnjîtf ; 1» 
inYndarîn l'apperjoir, la partage d'un coup de fou 
dtatefem» - *>àr «tir métàmorpliùfe fiibite , U fleur , 
détachée de Ta tige r fe chance en; fille; irnatofte n'a* 
jamais rien produit de û beau. Le mandarin , éprit 
pour elfe delà plus violente ardeur • lui déclare (k 
.tendrefte» L'amour de la virginité rend la fille in- 
fenfible aux larmes de fon amant» Le mandarin ref- 
ft&t fa veesu Mnajsy nepouvaht fé priver entière -^ 
ment de fa vue , il fe place à quelque diftance d'elle : 
c'eft de iVqa'ilsfe dardent réciproquement 4*t tt~ 
Çtrds renstajnmés dont l'influence eft telle , que U 
iule conçoit & enfante fana perdre (a virginité», Pour , 
fubvenir à là, nourriture des nouveaux fiabirantt- 
de la terre» le mandarin fait retirer le* eaux, il, 
creufe lçs vallées, élevé les montagnes ; 6c vie ga,r- 
attl les hommes jutyrt ce qu'entât! > hffé do féjour d* 
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Pans la Grçce, elle infpiroit Heiïo- 
ce 9 lorfque , plein de. (on. enthoufiaf- 
me, il dit : » Au commencement croient 
» le Chaos , le noir Erebe & le Tartare^ 
•> Les tecips n'exiftoient point encore », 
» lorfque la Nuit éternelle , qui > fut des 
»> ailes étendues & pefantes > parcourait 
*> les iimaenfes plaises de Pefpaçe y s'ab- 
•» bat tout-à-coup fur l'Erebe : elle y 
a» dcpofe un œuf ; l'Erebe le reçoit dans 
m f n fein f le féconde iPAmour en fort.. 

* Il s'élève fur des ailes dorées 9 il s'unit 
» au Chaos : cette union donne l'être: 
» aux deux , à la terre » aux dieux im- 

* mortels» aux hommes & aux animaux* 
n Déjà Vénus , conçue dans le fein des 
» mers x s'eil élevée fur la furface des 
«eaux ; tous les corps animés s'arrêtent 
» pour la contempler ; les mouvements 
■*• que F Amour avoit vaguement imprï- 



la terre > il vole vers le ciel : mais les portes lui en 
font fermées , & ne fe Couvrent qu'aprèsqu^il a, fur 
le monde terreftre, ftifci une longue * rude péni- 
tence» Tel eft , au royaume de lao , le tableau poé- 
fcfcfué que Frmagination nous fait de la génération* 
det étre.s < tableau » dont là compofttîon variée a » 
ftit* les différents peuples , été plus ou moins gran- 
de ©a bizarre, nuis toujours doutée £ar £ imagina»- 
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niéfc dans toute la nature fe dirigent ce 
vers la beauté. Pour ta première fois i «• 
Tordre * l'équilibre Se le deflfein font « 
connus à L'univers *» 

Voilà , dans le premier fiecle de la 
Grèce , de quelle manière l'imagination 
conftruifu le palais du monde,. Mainte* 
Banc , plus fage dans fes Conceptions y 
c^eft par la connoiffance de l'hiftoire 
préfénte de la terre, qrfelk s'élève à 
la connoiffance de fa formation. Inrf- 
truite par une infinité d'erreurs , elle 
ne marche plus , dans l'explication des 
phénomènes de la nature , qu'à la fuite 
de l'expérience ; elle ne s'abandonne ' à 
elle-même que dans les dëfcriptkms 
& les tableaux. 

C'eft alors qu'elle peur créer ces êtres 
& ces lieux nouveaux , que la poéfie , 
par ta précifion de fes tours , la magni- 
ficence de l'expreflîon & la propriété 
des mots > rend vifibles aux yeux, des 
ledïeurs. 

•" S'agit-il de peintures hardies ? L'i- 
ttïajginatîon fait que les plus grands tar 
bleaux > fuffent-ils les moins correds 
font les plus propres à faire impreffioa 
qu'ôiv préfère \ a la lumière douce- & 



pure des lampes allumées devait les atf-* 
tels , les jets mêlés de feu t de cendre 
& de fumée , lancés par rtEthha; ' 

S'agît-il d'uh tableau volujituèui f 
C'tfi Adonis que l'imagiriatîon coiw 
doit avec PAlbane au milieu d'uri ba- ; 
Cage : Vénus y paroît endormie fur des 
roiès ; la déefle fe réVeilfe , l'irtcfarnatP 
de la pudeur couvre fes joues , un* voile : 
léger dérobe une partie de fes beautés J 
Tardent Adonis les dévore , il faffit la 
déeffe > triomphe de fa réfiftance j fe 
yoile efl arraché d'une main impatien- 
te , Vénus ëft nue , l'albâtre de fon 
corps eft expofé aux regards du defîr : 
& c'eft là que Te tableau refte vague- ; 
Aient terminé , pour lâiffer aux caprices 
& aux fantaifies variées de I'amouï le- 
choix des càrefles Se des attitudes* 

S'agit-il de rendre un fait fimpïe fous 
une image brillante ? d'annoncer » par 
exemple ,ia diffenfion qui s*éleve entré 
lès citoyens f L*5magination repréfente- 
ra la Paix qui fort éplorée de la ville » . 
en abaîtfant fur fes yeux l'olivier qui 
lui ceint le front. C'eft ainfi , que dans 
la poéfie , l'imagination fait tout ex- 
pdier fous 4e courtes images , ou fous 
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3es allégories qui ne font proprement 
que rdes métaphores prolongées. 

Dans la^hitoibpfoe , Pûfage qu'oui 
éti .peut faire eft infiniment plus borné: 
die ne fert alors , comme je l'ai dit plus 
haut , qu'à jeter plus de clarté & d'à-* 
grément fur les principes. Je dis plus 
de clarté ; parce que les hommes , qui 
a'efctendent afifez bien iorfqu'il^ pro«4 
concentres mots qui peignent les ob- 
jets fenfibles, tels que chêne , océan* 
fileil y - ne s'entendent plus lorfqu'ils pro* , 
noncent les mots beauté, juftice * vertu * 
dont la fignification emb rafle un grand 
nombre d'idées. Il leur eft prefque hn-, 
poffible d'attaçhef la même colle Aioi», 
4'idées au même mot ; $c de-là ces dit* 
putes éternelles & vives qui , fi fou-* 
.Vent f ont enfenglanté la tene. 
: L'imagination , qui cherche à revêtir 
d'images fenfibles les idées ahftraites 
& les principes des fciences , prête donc 
infiniment de clarté & d'agréments à la 

pjîilofophie. 

J/-£lle n'embellit pasmoinslcs ouvra- 
ges, de fentiment. Quand l'Arioftecon* 
doit Roland dans la grotte oh dçit fç 
rendre Angélique, avec quel art ne 
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décore-t-il pas cette grocte ? Ce fait 

Î>ar-tout des infcriptions gravées par- 
tamour , des lits de gazon dreffés par 
le plaifir * n le murmure des ruiffeaux „ 
la fraîcheur de Pair r les parfums de* 
fleurs, tout s'y raffemble pour exciter 
les defirs de Roland. Le poëte fait que 
plus cette grotte embellie promettra de 

Ëaifir& portera d'ivrefle dans Pâme du, 
:ros , plus foti défefpoir fera violent 
lorfqu'il y apprendra la trahifon d'An- 
gélique , & plus ce tableau excitera dans; 
Pâme des leâeurs de ces mouvements 
tendres auxquels font attachés leufs» 
plaifirs» 

Je terminerai ce morceau fur Pima^ 
gination par une fable orientale > peut- 
être incorrecte à certains égards > mais- 
très-ingénieufe & très-propre, à prouver 
combien l'imagination peut quelquefois 
prêter de charme au fentiment. C'eft 
un amant fortune 5 qui y fous Le voife 
d'une allégorie > attribue ingénieufe* 
ment à fa maîtreffe & à l'amour qu'il a 
pour eUe les qualités qu'on admire en 
lui.: 

» J* et ois un jour dans le bain : une 
» terre odorante > d'une main aimée jr 
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Î>affa dans la mienne. Je lui dis : Es-tu « 
e raufc ? es-tu l'ambre f Elle me ré-« 
pondit: Je -ne fuis qu'une terre com-« 
mune, mails j'ai eu quelque liaifon avec* 
la rofe ; fa vertu bienfeifante m'a pé- * 
nétrëe ; fans elle je ne ferais encore * 
qu'une terré commune (e) «. 

J'ai » je penfe , nettement déterminé 
ce qu'on doit entendre par imagination* 
& montré , dans les différents genres , 
l'ufage qu'on en peut fairei Je paffe 
jnaiorenant aafentiraent. 

Le moment otj la paflîon fe réveille 
le plus fortement en nous, eu ce qu'oa 
appelle fe ftmimtnt. Auffi n'entend- o» 
par pajjion qu'une continuité de fenti- 
ments demêmeefoece. La paflîon d'un, 
homme pour une femme n'eft que la do* 
rée de les defirs & de fes Gentiment* 
pour cette même femme. 

Cette définition -donnée » pour dis- 
tinguer enfuite les fentiments des fen- 
fatîons , & favoîf quelles idées diffé- 
rentes on doit attacher! ces deux mots, 
qu'on emploie fou vent l'un pour Faut* 
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trc , il faut fe rappeilcr qu'il eft des pal* 
fions de deux efpeces ; les unes qui nout 
font immédiatement données par la na- 
tures tels font lesdefirs où les befôins 
phyfiques de boire, manger , &c. ; les 
autres , qui , ne nous étant point immé- 
diatement données par ta nature , fup- 
pofënt Pétabliflêment des fociétés , & 
ne font proprement que des paflionî 
faftices , telles font l'ambition , Por**" 
gueil,-la pafïien du luxe , &c. Confé- 
quemment à ces deux efpeces de *pa£ 
Ûotii , je diftinguerai deux efpeces' de 
fentirttents. Les uns ont rapport au* 
paffions de la première efpece 5 c'éft-âl- 
dire ,à nos befoins pfiyfiques j ils reçoi- 
vent le nom de fenfations : les autres 
fcnt rapport aux^affibns faÔices , & font 
plus particulièrement connus fous le 
iriom de fentîment. C'eft de cette der- 
nière efpeee dortt il s'agit dans ce cha* 
pitreé 

Pour s'en fôrmef une idée nette , j'ob- 
ferterai qu'il ri'eft point d'hommes ferii 
défit s 2 , m par conféqueiit fans 'fefttï* 
menti ; mais que ces fommentsfont cm 
eux ou foibles ou vifs. Lorfqu'on n'en 
t que de foibles > oneftfénfé n'en point 



tvoir. Ce n'cft qu'aux hommes forte- 
ment affeâés qu'on accorde du fenti* 
ment. £ft-oc faifi d'effroi f fi cet effroi 
ne nous précipite pas dans de plus grands 
dangers que ceux qu'on veut éviter r fi 
notre peur calcule & raifonne > notre 
peur eft foible , '& Ton ne fera jamais 
cité comme un homme peureux* -Ce qua 
je dis du femiroent de la peur , je le dis 
également de celui de l'amour 8c de l'am- 
bition. , 

Ce n'eft qu'à des paffions bien dé-: 
terminées. que l'homme doit ces mou- 
vements fougueux & ces accès auxquels 
on donne le nom de fentiment. 
. Qn eft animé, de ces paffions , lorfr 
qu'un defir feul règne dans notre ame* 
y commande impérieufement à des de* 
iirs fubordoanés* Quiconque cède fuc- 
ceflivement à des defirs différents* fç 
trompe s'il fe croit paffionné; il prend 
en lui des goûts pour des paffions. , 
. Le deipotîfçne > il je l'ofe dire , d'un 
defir auquel tous les autres font fubor? 
donnés , eft donc en nous, ce qui carac- 
jerife la paffion-Il eft» en conféquen- 
ce , peu d'hommes paffionne* & capa- 
ble? çte fefttffl«8t« vifs. 
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- Souvent même les mœurs d'un peu- 

Î>le & la conftîtution d'un état s'oppo- 
ent au développement des pallions & 
êtes femiments» Que de pays où certai- 
nes pallions ne peuvent le manifefter 9 
du moins par des aétions ! Dans un gou- 
vernement arbitraire , toujours fiijet à 
mille révolutions , Ci les grands y font 

?refque toujours embrafés du feu de 
ambition , il n'en eft pas ainfi d'un état 
monarchique où les loix font en vi- 
gueur. Dans un pareil état, les ambi- 
tieux font à la chaîne > & Pop n'y voit 
Sue des intriguants que je ne décore pas 
[u titre d'ambitieux. Ce n'eft pas qu en 
ces pays une infinité d'hommes ne por- 
tent en eux le germe de l'ambition : 
tAais , fans quelques circonftances lin- 
gufîeres , ce germe y meurt fans fe déve- 
lopper. L'ambition eft, dans ces hom- 
mes , comparable à ces feux fbuterreins 
allumés dans les entrailles de la terre r 
ils y brûlent fans explofion , jufqu'au 
moment où les eaux y pénètrent 9 Se 
que, raréfiées par le feu , elles foule- 
vent , entrouvrent les montagnes , en 
ébranlant les fondements du monde» 
Dans les pays- où le germe de cer* 
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raines paflîons 8c de certains fentiments 
eft étouffé , le public ne peut les con~ 
tioître & les étudier que dans Jes ta- 
bleaux qu'en donnent les écrivains cé- 
lèbres & principalement les poètes. 

Le fentiment eft Pâme de la poéfie > 
& furtout de la poéfie dramatique. 
Avant d'în diquer les fignes auxquels on 
reconnoît ? en ce genre» les grands pein- 
tres & les hommes à fentiments , il eft 
bon d'obferver qu'on ne peint jamais 
bien les pallions & les fentiments , fi 
Ton n'en eft foi-même fufceptible. Pla- 
ce t-on un héros dans une fituation pro- 
re à développer en lui toute l'ajûi vite 
es paffions ? pour faire un tableau 
vrai , il faut être affefté dçs memesfefi** 
timents dont on décrit «n lui les effets* 
Se trouver en foi fon modèle. Si Ton 
n'eft paflionné * on ne faifit jamais cç 
point précis que le fentiment atteint * 
& qu'il ne franchit . jamais (/) : on eft 



i 
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(f) Dans les ouvrages de théâtre , rien plus corn- 
un que dé taire du fentiment avec de l'efprir. Veut* 



mon 



on peindre la veau? on fera exécuter en ce genre >" 
à. ion héros ,des acTions que les motifs qui le portent 
à la vertu ne lui permettent potht de faire. Il eft peu 
de poètes dramatiques exempts de cedéftuu 
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toujours en deçà ou au delà d'une nw 
ture forte. .• *. » 

D'ailleurs ^pourréulfiren ce genre* 
SI tie fuffit pas d'être en général fuf- 
ceptible de pallions ; il faut » de plus > 
être animé de celle dont on fait le ta- 
bleau. Une efpecede fentimentfte noui 
en fait pas deviner une autre. On rend 
toujours mal ce que Pon fent faible** 
ment. Corneille > dont l'ame étoàt plus 
élevée que tendre , peint mieux les 
grands politiques & les héros qu'il ne 
feint les amants, 

' C'eft .principalement à la vérité des 
peintures qu'eu , en ce genre,. attaché 
la célébrité. Je fais cependant que 
é'heureufes fituations, des maximes 
brillantes & des vers élégants , ont ' 
quelquefois > au théâtre , obtenu les plu* 
grands fuccès ; mais, quelque mérite 
que fuppofent ces fuccès , ce mérite 
cependant n'eft , dans le genre drama- 
tique , qu'un mérite fecondaire. 

Le vers de caradtere eft , dans les tra- 
gédies ê le vers qui fait fur nous le 
plus d'impreflîoo. Quin'eft pas frappé 
de cette fcene où Carilina , pour 
réponse aux reproches d'afiàmnatg 



&ae v luj pàt JLçpxulus f . lui die; 

Creîs que ces crime» 
<$W» (U, wpçl\tlq*t> 6* 00» p<M de jrm cet» $ 

Fore/ de fe plier aux mœurs 4e fesc9mpl\ees » 

ïi/aùr , ajoute- r-ïl , qu'un chef de con* 
jurés prenne fuccejjîvemtnt tous les cm~ 
jra3ere4 r Si je riavots que des LentuLus 
dans jnon parti * 

Et s'il n'étoit rempli que fhe-mmts vertuewe* 
Je riâirois pas depeiae à Pitre enctr plus qu**uxi 

Quel caraétere renfermé dans çç$ 
deux vers ! Quel chef de conjurés 
qu'un homme allez maître de lui pour 
être à fen choix vertueux ou vicieux.! 
„ Quelle ambition enfin que celle qui 
peut , contre l'inflexibilité ordinaire dey 

Îjaflîons , plier à tous les caractères le 
uperbe Carijina ! Une telle ambition 
annonce le deflxu&eur de Rome. 

De pareils vers ne font jamais infpi- 
rés que par les paffions,. Qui n'en eft 
pas fufceptible doit renoncer à les 

J>eindre. Mais , dira-t-pn , à quel ligne 
e public , fouvent peu inftruit de ce 
qui eft en deçà ou au delà dune 
pâture forte > rçconnoîtroit - il leç 



-* 



4* De l'Esprit. 

grands peintres de fenthnents ? A I* 
manière» répondrai- je, dont ils les ex- 
priment. A force de méditation* & 
de réminifeencesj un homme d'efpric 
peut , à peu près > deviner ce qu'un 
ataam doit faire ou dire. dans une telle 
firuation ; il peut fubftituer , fi je peux 
n'exprimer ainfi , le {braiment penfé au 
fentiment fenti : mais il eft dans le 
cas d'un peintre qui » fur le récit qu'on 
lui auroit fait de la beauté d'une fem- 
me , & l'image qu'il s'en feroit for- 
mée, voudroit en faire le portrait; U 
feroit peut-être un beau tableau , mais 
jamais un tableau reffemblant. L'efpric 
ne devinera jamais le langage du fen- 
timent. 

Rien de plus infipide pour un vieil- 
lard que fa converfatipn de deux 
amants. L'homme infenfible, maisfpi- 
rituel » eft dans le cas du vieillard ; le 
langage fimple du fentiment lui parolt 

J)lat ; il cherche , malgré lui , à le re- 
ever par quelque tour ingénieux qui 
décelé toujours £n lui le défaut de fen- 
timent. 

Lorfque Pelée brave le couroux du 
ciel , lorfque les éclats du tonnerre 

annoncent 
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annoncent la préfence du Dieu fon ri- 
val; & que Thécis imiroidce , pour cal- 
mer k$ ioupçons d^ aaiwit jaloUx , lui 

ftf ,fuisj te montrer que je crains? 
Cefi te Un ajjei que je faime (g): 

onfent que le dangef où 4e trouve Pe- 
lée eft trop inftant , que Thétis n'eu 
pas dans une. foliation çflfes' tranquille 
pour tourner auffi iogéuieufement la ré- 
ponfe. Effrayés de l'approche d'un Dieu 
gui , d'un mot , peut anéantir fon 
amant, & preffée de le voir partir , elle 
n'a proprement que le temps de lui 
crier de fuir & qu'elle Padorç. 

Toute phrafë kigénîeufanent tour- 
née prouve à te fois l'efptit & le défaut 
de féntirhent. L'homme agité d'une 
paffion , tout entier à ce qu'il fent , ne 
s'occupe poiat de la manière dont il le 
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1. i 
(g)S\ , dans ce ver* {'Ovifte , 

Pignora certa petts / ébpignora eerti tîmendo , 
le SoUtt dit à peu près la même chofe à Phaëton foa 
fili ; c'eft que Phaëtoti n'eft point encore monté fur 
fon char, ni par çwifé^uent 4ans le moment du dan- 

Toits UL C 
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dio; l'expreflion la plus fimple eft d'à3 
bbrd ceile -qu'il faiht. 
* Larfquç P Amour , en pleurs aux ge- 
noux de Vénus > lui demande la grâce 
de Pfyché , & que la déeffe rip de fa 
douleut , ï' Amour lui dit : 

Je ne me plaindrais pas ,Jijepouvois mourir» 

Lorfque Titus déclare à Bérénice qu'en- 
fin le deftin ordonne qu'ils fe féparent 
pour jamais (k) > Bérénice reprend : 

Pmr Jamais ! «•• que ce mot eft affreux quand on aime!\ 

Lorfque Palmire dit à Seïde que vai- 
nement çlle a tenté par fes prières de 



(h) Dans la tragédie Angloife de Ctfopatre ï 
Gâràviè rejoint. Antoine: elle eft belle, Antoine 
peut reprendre .du gpût pour elle , Cléopatre le- 
craint; Antoiné^larafTiire^ Quelle différence 9 lut 
dit-il » entre Oftavie &£ttopatre \» Omon amant 1 
t? reprend-çlle , quelle, plus grande différence encore 
„ cntfe moh état & le fien y Oftavie eft aujourd'hui 

* méprlfée ;< nysls.Oâaarie.eft ;«oa ipoufe. L'efpoif* 
m immortel habite dans Ton ame, il effuie fes lar- 
» 3 mes, la confole dans fon malheur. Demain l'hy- 
» men" peur fe îômeTtfe'Tn* 1er EfasT^QueTle c/Tau 
•> contraire ma deftinéel Que l'amour fe taifç un 
*» moment dans ton crtrufV H'n^'méïefteaucuri'.eT- 
» poirV Je ne puis* oomnifc elle,, gémir près de ce 

* que j'aime ,erf£r€r,<}p l'attendrir , me ôatter d'tinj 
v retour. Un feul inftant ^indifférence $\& ujuc' 
» pour moi eft anéanti ; Tefpace immeniç Se J'ctejç* 
» nité me féparent à jamais 4c toi» **"•'" . ! 
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toucher fon ravifleur , Seïde répond : 

Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes l 

Ces Vers , & généralement tous les vers 
de fentiment , feront toujours fimples 
& dans le tour & dans l'expreflion* 
Mais l'efprit , dépourvu de fentiment , 
nous éloignera toujours de cette (im- 
plicite; je dirai même qu'il fera tour-' 
ner quelquefois le fentiment en maxi-v 
me. 

Comment ne feroit-on pas à cet égard 
la dupe de l'efprit ? Le propre de l'ef- 
prit eft d'obferver , de généralifer fes 
obfervàtions , & d'en tirer des réfultats, 
ou des maximes. Habitué à cette mar- v 
che , il eft prefque impoflible que l'hom- 
me d'efprit qui, fans avoir fenti'l'a-:. 
mour, en voudra peindre la paffion, 
ne mette , fans s'en appercevoir , fou- 
vent le fentiment en maxime. Auffi M. 
deFontenelle a-t-il fait dire à l'un de 
fes bergers : 

Von ne doit point aimer > lorfqu'on a te cœur rendre* 

Idée qui lui eft commune avec Qui- 
naut , qui l'exprime, bien difFérern- 

C ij 



1 



1 



>*. 



44 De l'Esprit, 
ment, lorfquil fait dire à Atys: 

Sij'aimois un jour , par malheur , 
Je connais hien mon cœur y 
Il ferait tropftjjfibU* 

Si Quinault n'a point mis en maxime le 
fentiment dont Atys eft agité, c'çft 
qu'il fentoit qu'un homme vivement 
ane&é ne s'amufe point à généralifer, 

Il n'en eft pas & cet égard de l'am- 
bition comme de l'amour. Le fenti- 
ment , dans l'ambition , s allie très-bien 
avec Pefprit & la réflexion : la caufe 
de cette différence tient à l'objet dif- 
férent que fe propofent ces deux par- 
lions. 

Q»ue defire un amant f les faveurs de 
ce qu'il aime. Or ce n'eft point à la fu- 
blimité de fbn çfprit, mais à l'excès de 
là tendreflç , que ces faveurs font accor- 
dées. L'amour en larmes ,'& défefpéré 
aux pieds d'une maîtreffe , eft l'élo- 
quence la plus propre à la toucher. C'eft 
l'ivrefle de l'amant qui prépare & faifit 
ces inftants de foîbleffe qui mettent lç 
comble à fon bonheur, L'eforit n'a point 
part au triomphe : l'efprit elr donc étranr 
ger au fentiment de l'amour. D'ailleurs, 
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f'atcés de la paffion d'un amant promet 
mille plaifîrs à l'objet aimé. Il n'en eft 
pas ainfi d'un ambitieux. La violence 
de fon ambition ne promet aucuns plai- 
firs à fes complices. Si le trône eft l'ob- 
jet de fes defirs , Se fi , pour y monter , 
il doit s'appuyer d'un parti puiflant , ce 
. feroit en vain qu'il étalerait aux yeux 
de fes partifans tout l'excès de fon am- 
bition : ils ne l'écouteroient qu'avec 
indifférence, s'il n'affignoit à chacun 
d'eux la part qu'il doit avoir au gou- 
vernement , & ne leur prouvoit l'inté- 
rêt qu'ils ont de l'élever. 

L'amant enfin ne dépend que de l'ob- 
jet aimé ; un feul inftant allure fa féli- 
cité y la, réflexion n'a pas le temps de 
pénétrer dans un cœur d'autant .plus 
vivement agité , qu'il eft plus près d'ob- 
tenir ce qu'il defire*- Mais l'ambitieux 
a , pour l'exécution de fes projets, con- 
tinuellement befoin du fecours de toute 
forte d'hommes : pour s'en férvir uti- 
lement , il faut lès connoître : d'ailleurs, 
fon fuccès tient à des projets ménagés 
avec art & préparés de loin. Que d'et 
prit ne faut-il pas pour les concerter & 

jesfuivre? Le fentimeat de l'ambition 

C.» . * 
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s'allie donc néceffairement avec Pétrît 
& la réflexion. 

Le poëte dramatique peut donc ren- 
dre fidèlement le caraétere de l'ambi- 
tieux, en mettant quelquefois dans & 
bouche de ces vers fententieux , qui > 
pour frapper fortement le fpe&ateur, 
doivent être le réfultat d'un fentiment 
vif & d'une réflexion profonde. Tek 
font ces vers , où , pour juftifier l'au- 
dace qu'il adefe préfenter au fénat, 
Catilina dit à Probus qui Paccufe d'iro-i 
prudence : 

L'imprudence n'efl. pas dans ta témérité j 
SUejtfi dans un projet faux & mai concerté ; 
" Mais j s'il efl bienfuivi > c*efi un trait de prudence 
Que d'aller quelquefois jufques d Vinfolcnce* 
'Et je fais , pour dompter les plus impérieux % 
Qu'ilfauifouvent moins d'art que de mépris pour èuxi 

Ce que j'ai dit de l'ambition indique 
en quelles chofes différentes , fi je l'ofe 
dire , 1 efprit peut s'allier aux différents 
genres de paffions. 

Je finirai par cette obfervation ; c'efl 
que nos mœurs & la forme de notre 
gouvernement ne nous permettant point 
de nous livrer à des paffions fortes* 
telles que l'ambition & la vengeance ? 
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on ne cire communément ici -comme 

peintres de fentimjents que les hommes 
lenfibles à la t^drêffe'paferfcçlfe ou fi- 
liale y & enfin à l'amour > qui , par cette 
raifon , occupe prefcjue fcul le théâtre 
François. 
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CHAPITRE III. 

« * 

De i'efprit* 

■ 

I/esprit n'eft autre chdfe qu'un aC- 
femblages d'idées & de combinaifons 
nouvelles. Si l'on a voit fait , en un gen- 
re , toutes les combinaifons poffibles > 
Pon n'y pourroït plus porter ni inven- 
tion ni efprit j Pori pourroit être fàvant 
en ce genre, mais -noji pas fpirituel. K 
eft donc évident que, s'il ne relloit 
plus de découvertes à faire eir aucuit 
genre , alors tout feroît fcience , & Pe£ 
prit feroit ïmpoflïble: on auroit remon* 
té jufqu'aux premiers principes des cho-» 
fes. Une ibis parvenus à des principes 
généraux & (impies , la fcience des faits 
qui nous y auraient élevés ne feroit plus 
qu'une fcience futile , & toutes les bi-- 
•bliotheques où ces faits font renfermés 
deviendroient inutiles. Alors , de tous 
les matériaux de la politique & de la 
légiflation , c'ôft-à-dire de toutes les 
hiftoires , on auroit extrait > par exem* 
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fie, le petit nombre de principes qui 9 
propres à maintenir entre les homme» 
te plus d'égalité poffible , donneraient 
un jour naUTance i ta meilleure forme 
de gouvernement. lien fcrok de mime 
de la phylîque & généralement de rou- 
tes les fciences* Alors Fefprit humain » 
épars dans une infinité d'ouvrages di- 
vers f feroît » par une main habite * con- 
centré dans un petit volume de princi- 
pes ; à peu près comme les efprks <îèf 
iteurs* qui couvrent de vaftes plaines* 
font y par l'art du chymifte, facilement 
concentrés dans un vafe d'eflence, 
- 1/ efprït humain y à la vérité , eften 
tout genre fort loin du terme que je fup* 
pofe. Je conviens volontierî que noas 
ne, ferons pas fitôt réduits à la trifte né* 
Ceflité de d'être que {avants ; & qu'en* 
fin , grâce à l'ignorance humaine , il 
nous fera longtemps permis d'avoir de 
Fefprit. 

L'efprit fuppofe donc toujours in- 
vention. Mais quelle différence , dira» 
tvon , entre cet$e efpece d'invention & 
celle qui nous fait obtenir le titre de 

Îinies f Pour la découvrir, confultons 
? public. En morale & en politique # 

Cv 
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il honorera , par exemple , du titre de? 
génies & -Machiavel & l'auteur de VEp* 
frit des loix a & ne donnera que le titre 
d'hommes de beaucoup d'efprit à hi 
Rochefoucault & à la Bruyère. L'uni-* 
que différence fenfible qu'on remarque 
entre ces deux efpeces d'hommes , c'eft 
que les premiers traitent de matières 
plus importantes , lient plus de vérités 
entr'elles* & formept un plus grand 
enfemble que les féconds. Or l'union 
d'un plus grand nombre de vérités fup-r 
pofe une plus grande quantité de com- 
binaifons , & par conséquent un hom- 
me plus rare. D'ailleurs , le public aime 
à voir , du haut d'un principe > toutes? 
les jconféqtfences qu'on en peut tirer t 
il doit donc récompenfer par un titre 
fupérieur , tel que celui de génie > qui- 
conque lui procure cet avantage,. en? 
réunifiant une infinité de vérités fous le 
même point de.vue. Telle eft, dans le 
genre philofophique , la diôërence fen- 
fible entre le génie Se Fefprit* 

Dans les arts, oà>. par le mot de te* 

'lent j on exprime ce que, dans les feien-: 

ces , on défigrie par le mot à'efprit * il 

f^mble que la différence, foit à peu près. 

la même* 
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*'. Quiconque ou fe modèle fur les grands 
"fcommes qui l'ont déjà précédé dans la 
'•même carrière , ou ne les furpaflfe pas*, 
ou n'a point fait un certain nombre de 
4>ohs ouvrages , n'a pas &ffez combiné , 
i^a pas fait d'aflêz grands efforts d'ef- 
pnt , ni donné aflez de preuves d'in- 
"venticm pour mériter te titre de génie", 
ïn conféquence , on place dans la lifté 
des hommes de talent les Regnard , tes 
Vergier, lesCampiftron & lesFIéchier; 
•lorfqu'on cite comme génies les Mo- 
lière , les la Fontaine , les Corneille & 
les Boffuet # J'ajouterai même , à ce fu- 
jet , qu'on refiife quelquefois à l'auteur 
4e titre qu'on accorde à l'ouvrage. Un 
tronte , une tragédie ont un grand fuc- 
cès: on peut dire, de ces ouvrages» 
qu'ils font pleins de génie , fans ofer 
quelquefois en accorder le titre à l'au- 
teur. Pour l'obtenir , il faut ou -, com- 
me la Fontaine , avoir , fi jç Pofe dire., 
dans une infinité de petites pietés- la 
monnoie- d'un grand- ouvrage j ou» 
.comme Corneille &Racine , avoir corn- 
jpofé un certain nombre d'excellentes 
tragédies. . , 

Le poëme épique eS» dans la poé^ 

Cvj 
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île ^ le (eu! ouvrage dont L'é rendue fiip- 
pofeune mefure d^tcention & d'inveiw 
tion ûffiïànte pour décorer un homme 
du titra de génie* 

Il Aie refte 9 en fin: (Tant ce chapitre^ 
deux obfer varions à faire. Ea première» 
c'eft qu'on ne defigne dans les arts, par 
le nom d'elpric » que ceux q^ii , fans g£» 
Die ni talent pour un genre , y tranf- 
portent les beautés d'urr autre genre i 
telles font, par exemple, l'es comédien 
de M. de Fontenelle, qui, dénuées da 

Êénie & du talent comique * étincel- 
:nt de quelques beautés philolbphir 
cjues. La féconde, c*eft que l'inven- 
tion appartient tellement à Pefprit 9 . 
qu'on n'a jufqu'à prélent , par aucune 
des épirheres applicables au grand c£- 
prit , défigr.é ceux qui remplirent des 
emplois utiles , mais dont l'exercice 
n'exige point d invention. Le même 
ufage qui donne Pépithete de bon au 
juge» au financier (*}> à l'arithmétir 



(à) Je m dis pw que de bout jugfei v de bons nV 
Bander» nVi m de rcfprit; mai* je dit feulement 
^ue ce n'e i pat t« qiul'téde fugetou de financier* 
qu'ils en oie ; a. mo'ns que l'on ne confonde 1* yn» 
toté dtjugê **ec celle de le^UUttur. 
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cîen fcabîle >• nous permet d'appliquer 
Vépithete dejubtime au poète + au lé* 
giflateur, au géomètre , à Porâtewv 
I/efprit fuppote donc.toujours ïnven*- 
tion. Cette invention , pLis élevée dans 
le génie > embraflê d'ailleurs plus â'£- 
tendue de vue t ellefuppoie par confis- 
quent & plus de cette op:n : atreté qui 
triomphe de toutes lès difficultés , & 
plus de cette hardiefle de cancre qui 
fé fraie des routes nouvelles- 
Telle êSt la différence entre le génie 
Se Fefprit , Se l'idée générale qu*bn doit 
attacher à ce mot efprit. 

Cette /différence établie, je dois olr- 
iervtr que nous fommes forcée , par la 
difette de la langue, à prendre cette 
expreflîon dans mille acceptions ditfi?* 
rentes * qu'on ne diflingue entr r etles 
que par les épithetfefr qu'on unit au mor 
tfprit. Ces épithetes, toujours données 
parle le&eur ou lefpeéïateur, font tou- 

i'ours relatives à l'impreffion que fait fur 
ui certain genre d'idées. 

Si Pbn a tant de fois r & peut-être 
fans fuccès , traité ce m£me fujet » c'eff. 
qu'on n'a point confidéré l'efprit fous 8 
ce même point de rue i c'eû qu'on a 
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pris pour des qualités réelles & (ïiflïnd* 
tes les épithetes àtfin * de fort a de lu- 
mineux a &c. qu'on joint au mot efprit / 
c'eft qu'enfin Ton n'a point regardé ces 
épithetes comme l'expreffion des effets 
différents que font fur nous> &les di- 
Verfes elpeces d'idées, & les différentes 
manières de les rendre. C'eft pour difll- 
per l'obfcurité répandue fur ce fujet^ 
que je vais , dans les chapitres fuivants, 
tâcher de déterminer nettement les 
idées différentes qu'on doit attacher 
aux épithetes fouvent unies au mot 
tfpriu 
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CHAPITRE IV. 

De Vefpritfin* de fefpritfortï 

X/ans le phyfique , on donne le nom 
de fin à ce qu'oç n'apperçoit point fans 

3uelque peine. Dans le moral , c'eft-à* 
ire y en fait d'idées & de fcntiments , 
on donne pareillement le nom de fin à 
ce qu'on n'apperçoit point- fans quel- 

3 ues efforts d'efprit * & fans une gran- 
e attention. 
: L'avare de Molière loupçonne fon 
valet de l'avoir volé; il le feuille; & * 
ne trouvant rien dans fes poches > il lui 
dit : Rends-mai *fans te fouiller * ce que 
tu trias volé: Ce mot d'Harpagon eft 
fin, il eft dans le caraétere d'un avare; 
mais il étoit difficile de l'y découvrir* 
. Dans l'opéra d'Ifis , lorfque la nynw . 
phe la, pour calmer les plaintes d'Hié- 
iax , lui dit : Vos rivaux font-ils mitu^ 
traités que vous ? Hiérax lui répond : 

. _ Le mal de mes rivaux n'égale pas ira peine* 
La douce MuJiQji d'une efpiranct vaine l 



$4 .De 1/Esrmr. 

Ni les fait po'nr f *mbtr dufahe du bonheur r 
Auctn feux , tomme moi , n-'a perdu potrg çaWT > 
Lomme eux , à vo*rt humeur fartrê 
• Jenejuis peint abouti mé. 
Quel tourmtnt de cejjer déplaire » 
• Lt^iïoaaftài l*t£ai du plùfir Sêire ëimé f 

Cefentiment eft dans la nature; mais il 
eft fin , il eft caché au fond du cœur d'un 
amant malheureux. Ii falloit les y eu* 
de Quinault pour l'y appercevoir. . 

Du fentîment > paflons aux idées fi* 
nés. Oh entend par idée fine ûnç consé- 
quence finement déduite d'une idée gé- 
nérale (a). Je dis une conféquencç ; par- 
ce qu'une idée , dès qu'elle devient fé- 
conde en vérités , quitte le nom ftidéc 
fine * pour prendre cel*i de principe on 
d'idée générale. On dit les principes > & 
*on les liées fines d Àriflote , deDef- 
carres , de Locke & de Nttrton. Ce 
a'eft pas que, pour remonter , comme 
ces philosophes , d'obfervations en ob* 
fervations , jufqu'à des idées généra- 
les , il n'ait fallu beaucoup de finefle 
d'efprit , c y eft-à-dire , beaucoup d'at- 



(a) 1er «mages de M» de tyuftaêljfe *» ftttf; 
ftitteat ailU cseo^lo» 



I 
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tendon. L'attention^ qu'il me foit per- 
mis de le remarquer en paffant ) elb unf 
microfcope qui , grofliffant à nos yeux 
les objets fans les déformer , nous y 
fait appercevoir une infinité de reffen*- 
blances & de différences invifibles à 
l'œil inattentif. L'efprit , en tout genre r 
n'eft proprement qp'un effet de l'attea-r 
tion. 

Mais , pour ne pas m'écarter de moiv 
fujet , fobferverai que toute idée Sç 
tout (èntiment, dont la découverte fup- 
pofe , dans un auteur» & beaucoup de 
fineflfe & beaucoup d'attention , ne re- 
cevront cependant pas te nom de fins ^ 
fi ce fentiment ou cette rdée font ou: 
mis en aétion dans une fcene > ou ren- 
dus par un tour fimpfe & naturel. Le 
public ne donne pas le nom de fin à 
ce qu'il entend fans effort. Il ne dé- 
fîgne jamais , par les épithetes qu'il 
unit à ce mot d^efprit^ que les impref* 
fions que font fur lui les idées ou les 
fenriments qu'on lui préfenre. 

Ce fait pofé, on entend donc » par 
iànfint * une idée qui échappe à la pé- 
nétr?rion de la plupart des ledteursr 
•r elle leur échappe * lorfque l'auteur 
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faute les idées intermédiaires néce£- 
fairesjpour faire concevoir celle qu'il 
îeur offre. 

Tel eft ce mot , que répétoit fouvent 
"M. de Fontenelle : On détruiroit pres- 
que toutes les religions (b)*Ji Von obli- 
feoit eeux qui les profeffetit à ' s'aimer. 
7n homme d'efprit fupplée aifément 
aux idées intermédiaires qui lient ert- 
fembleles deux proportions renfermées 
dans ce mot (c) : mais il eft peu à'hom-, 
mes tPefprit. 

On donne encore le nom d'idées finet 
aux idées rendues par un tour obfcur , 
énigmatique & recherché, C'eft moins 
à Pefpece des idées ,qu*à la manière, de 



"( h ) Ce qui peut être vrai de* raufles religions n'eft 
.point applicable à la nôtre» qui nous commande 
l'amour du prochaine 

( e ) Il en eft de même de cet autre mot de M. de 
.Fontenelle ; En écrivant , difait-il, j'ai toujours ta- 
ché de m'entenire* Peu de gens entendent réellement 
ce mot de M. de Fontenelle. On né fent point» 
comme lui > toute l'importance d'un précepte donc 
robfYtvatidn eft fi difficile* Sans parler des efprita 
ordinaires, parmi les Malle bra nche , les Leibnirz, & 
tes plus grands philofophes , que d'hommes ', faute de 
s'appliquer ce mot de M* de Fontenelle , n'ont pas 
".cherché à s'entendre » àdécompofer leurs principes « 
à les réduire à des proportions amples & toujours 
claires , auxquelles on ne parvient point fans favoiç 
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Jes exprimer qu'en général on attache 
le nom de fin. . 

Dans l'éloge de M. le cardinal Di* 
bois , lorfque 9 parlant du foin qu'il 
avoi t pris de l'éducation de M. le duc 
d'Orléans régent , M. de Fontenelle 
dit que ce prélat avoit tous les jours tra- 
vaillé à Je rendre inutile ; c'eft à l'obt 
curité de l'expreffion que cette idée doit 
fà finefle. 

Dans Topera de Thétis , lorfque cette 
déefle , pour fe venger de Pelée qu'elle 
croit infidèle, dit: 

Mon camrs'efi engagé fous V apparence vaine 
Des feux que tu feignis pour moi ; 

Mais je veux l'en punir , en m'impofant la peine 
D'en aimer un autre que toi : 

îl eft encore certain que cette idée Se 
toutes- îes idées de cette efpece ne de- 
vront le nom de fines qu'on leur don- 
nera communément qu'au tour énigma* 



iî l'on s'entend ou fi l'on ne s'entend pa*. Us fe font 
appuyés fur ces principes vagues » dont robfeurité eft 
toujours fufpeâe à quiconque a le mot de M. de Fou- i 

tenelle habituellement préfent a l'efprir. Faute d'a- 
voir , fi je l'ofe dire, fouillé jufou'au tertein vierge > 
l'immenfe. édifice de leur fyftcmc s'eft tfaUTé * à 
saefure qu'Us le conftr uifoient* 
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tique fous lequel on les préfente , & par 
conséquent au petit effort d'efprit qu'il 
faut faire pour les faiftr. Or uiTauteuif 
n'écrit que pour fè faire entendre. Tout 
ce qui s'oppofé à ta clarté eft donc unr 
défaut de ftyle ; toute manière fine de 
s'exprimer eft done vïcïeufe (i); ït 
faut donc être d'autant plus attentif h 
rendre fon idée par un tour & une e*- 
preflion fimple & naturelle , que cette 
idée eft plus fine , & peut,*plus facile-* 
ment , échapper à la fagacité du lec* 
teur. 



(d) Je fais bfeif que les court fini ont leurs pani- 
fiais. Ce que tout le monde entend facilement, dw 
ront ils , tout le monde croit Savoir penfé; la clarté 
de l'expreflion eft donc une mâladrefTe de l'auteur; 
U fa Jt toujours ieter quelques nuages fur fes ped* 
-fées. Flattés dé percer ce nuage impénétrable zw 
commun des leôeurr, Se d^appertevoir une vérité àv 
travers l'obfcurité de l'expreflion , raille gens louent 
'avec d'autant plus d'enthouirafme cette manière d'é- 
.erire , que , fous prétexte de faire l'éloge de l'au- 
teur, ils font celui de leur pénétration. Ce fait eft 
certain. Mais je fou tiens qu'on doit dédaigner de 
pareils éloges , & réfifter au defir de les mériter. Une 
penfée eft-elle finement exprimée ? il eft d'abord peu 
de gens qui l'entendent; mais enfin elle eft générale- 
ment entendue. Or, dès q£*bn a deviné l'énigne de 
l'expreffion , cette penfée eft » par les gens d'ëfprtt » 
réduite à & valeur intrinfeque , de mife fort au-def- 
fous de cette même valeur par les gens médiocres i 
Jmmwcui de leur peu de pénétration » on les toit mu* 
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Portons maintenant nos regards fur 
la forte d'efprit défigné par l'épithete 
de/or/; 

Une idée forte eu une idée intéreflao* 
te & propre à faire fur nous une im- 
preffion vive. Cette impreflîon peut 
être l'eflfer, .ou de Fidée même, ou 
de la manière dont elle eft exprimée (e). 

Une idpe affez commune , mais ren- 
due par une expreffion ou une image 
frappante * peut faire fur nous une im- 
preflîon aflfez forte. M. l'abbé Cartaut , 
par exemple , comparant Virgile à Lu- 
cain; «Virgile 9 dit-il , n # eft qu'un prê- * 
tre élevé au milieu dçs grimaces du «s 
temple j le caraftere pleureur. , hy- <« 
poerite & dévot de fon héros désho- # 
nore le poëte $ fon entboufiafme f em- «• 
ble ne s'échauffer qu'à la lueur des « 
lampes fufpendues devant les autels , « 
& l'enthoufiafme audacieux de Lucain m 
s'allumer au feu ds la foudre «. Ce qui 



•fi 



jours, par un mépris iajuftc, venger l'affront que. 
la fînefle d'un tour a fak à la fagacité de leur cfpric. 
4 e ) On défigné en Perfe , par les 4ptther.es de 
pe/jirre ou de fculprevr, l'inégale force des diffé* 
rents poètes; & Ton dit» en confluence » unpoêrt 
fxuprc , un poïtcfculpteur* 
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nous frappe vivement eft donc ce qu'ôfii 
défigne par Tépithete de fort. Or le 
grand & le fort ont cela de commun > 
qu'ils font fur nous une impreflion vive ; 
aûffi les a-t-on fouvent confondus* 

Pour fixer nettement les idées dif- 
férentes qu'on doit fe former du grand 
& du fort , je confidérerai féparément 
ce que c'eft que le grand & lé fort, 
i°. dans les idéeSs, 2°. dans les images , 
3*. dans les fentiments, 

. Uife idée grande eft une idée gêné-, 
ralement intércffante. Mais les idées de 
cette efpece ne font pas toujours celles 
qui nous affeétent le plus vivement. Les 
axiomes du portique ou du lycée, intc- 
reffants pour tous les hommes en géné- 
ral, & par conféquent pour les Athé- 
niens , ne dévoient cepehdant pas faire 
fur eux l'impreflîon des harangues de 
Démofthene, lorfqûe cet orateur leur re- 
prochoit leur lâcheté, Vous vous deman* 
dej l'un à Vautrt * leur difoit-il , PUtlippc, 
eft-il mort ? Hé ! que vous importe j Athé- 
niens ., quUlvive ou qu'il meure ? Quand le 
ciel vous en auroit délivrés * vous vous fe- 
nVf bientôt vous-mêmes un autre Philippe. 
Si les Athéniens étoient plus frappés du 
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4 Sifcours de leur orateur que des décou- 
vertes de leurs philofophes > c'eft que 
Démofthene leur préfentcit des idées 
plus convenables à leur fituatîon pré- 
fente , & par conféquent plus immé- 
diatement intéreflantes pour eux. 

Or les hommes , qui ne connoiffent 
en générai que rexiftence du moment , 
feront toujours plus vivement affeétés 
de cette efpece d'idées , que de celles 
qui, par la raifon même, qu'elles fopt 
grandes & générales , appartiennent 
moins directement à l'état où ils fe 
trouvent. 

Aufli ces naorceayx d'éloquence pro- 
pres à porter l'émotion dans les âmes , 
& ces harangues fi fortes parce qu on 
y difcute les intérêts aétuels d'un état , 
ne font- elles pas d'une utilité aufli 
étendue, aufli durable > & ne peuvent- 
elles , comme les découvertes d'un 

• • • « • * 

philofophe, convenir également à tous 
les temps & à tous les lieux. 

En tait d'idées , la feule différence 
entre le grand & le fort , c'eft que l'un 
eft plus généralement & l'autre plus vi- 
vement intéreflant (/). 



*•- 



(/) On dit quelquefois d'un raifonaemenc qu'il 



$4 ' Dh l 5 Esprït. 

S'agit-il de ces belles tarages, de ces 
Aefcriptions ou de ces tableaux faits 

{>our Frapper l'imagination ? le fort & 
e grand ont ceci de commun , qu'ils 
doivent nous préfenter de grands ob- 
jets. 

Tamerlan & Cartouche font 'deux 
brigands , dont l'un vole avec quatre 
cents mille hommes » & l'autre avec 
quatre cents hommes ; le premier attire 
notre refpeô , & le fécond notre mé- 
pris (g> 

• Ce que je dis du moral , je l'appli- 
que au phyfique. Tout ce qui , par foi- 
même , eu petit , ou le devient par la 
comparaiibn qu'on en (ait aux grandes 
choies , ne fait fur nous prefqu'aucune 
impreffion. 

Que l'on fe peigne Alexandre dans 
l'attitude la plus héroïque , au moment 
qu'il fond fur l'ennemi: fi l'imagination 



eft fort» nui* lorfqu'il s'agit d'un objet intéreflant 
pour nous. AufTi ne donnent -on pas ce nom aux dé* 
monftrations de géométrie , qui 9 de tous les raifon- 
nements , font fans contredit les plus forts. 

(g) Tout devient ridicule fans la force ; tout s'en- 
noblit avec elle. Quelle différence de la fripponne» 
rie d'un contrebandier à celle dt Charles •quint l 

place 
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frtace à côté du héros l'un de ces fils de 
a Terre (h) qui, croiflant par an d'une 
coudée eii grofleùr, & de trois ou qua- 
tre ebudées en hauteur , pouvoient en- 
taffer Ofla fur Pejion , Alexandre n'eft 
plus qu'une marionnette plaifante , & 
la fureur n'eft que ridicule. . 

Mais fi le fort eft toujours grand , le 
grand n'eft pas toujours fort. Une dé- 
coration , ou du temple du Deftin , ou 
des fêtes du ciel 9 peut être grande > 
majeftueufe & même fublhûe j mais 
die nous affeétera moins fortement 
qu'une décoration du Tartare. Le ta- 
bleau de la gloire des Saints eft moins 
fait pour étonner l'imagination que le 
Jugement dernier de Michéi-Ange. 
M Lfciort eft donc le produit du grand' 
uni ati 5 remble. Or , fi tous les hommes 
font -plus ferrfîbles à la douleur qu'au 
plaifir„; fi h douleur violente fait taire 
tout fentiment agréable ? lorfqu'un plai- 
fir vjf ne peut étouffer en nous le fen- 

S ' I ■ V iii ' 1 ' 1 i i > i i f ^. 

• \ 

N 

'(K) A'aV'yeux de ce ififcme géant, ceCéfar quf 
dit de lui , Veni , vidi , vici > &. dont les conquête* 
cjc<riea£ rapides, iuiparouroit ie traîner fur la terra 
avec laolentetir d'une itoile'dc «fer oa d'un limaçon* 

Tomjs III D 
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timent d'une douleur violente; le fort 
doit donc faire fur nous la plus vive im- 
preflion : on doit donc être plus frappé 
du tableau des enfers que du tableau de 
l'olympe. 

En tait de plaifirs , l'imagination ; 
excitée par le defir d'un plus grand 
bonheur 9 eft toujours inventive ; il 
manque toujours quelques agréments i 
l'olympe. 

. S'agit-il du terrible? l'imagination 
n?a plus le même intérêt à inventer, 
ejUe eft moins difficile en ce genre : l'en- 
fer eft toujours affez effrayant. 

Telle eft , dans les décorations , les 
VJefcriptions poétiques , la différence en- 
tre le grand & le fort. Examinons main- 
tenant fi» dans les tableaux dramati- 
ques & la peinture des partions , on ne 
retrouveroit pas la même différence en- 
tre ces deux genres d'efprit. . 
. Dans le genre tragique , on donne. 
le nom de fort à toute paffion, à tout, 
fentiment qui nous aftefte très- vive- 
ment; c'^ft-Â-dire, à tous-ceux-donc 
le fpe&ateur peu vent être le jouet ou la 
vi&ime. ■ • f . 

Perfonne n'eft à l'abri des coups 
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la vengeance & de la jaloufie. La fcene 
d'Atrée , qui préfente à fon frère Thy eG« 
te une coupe remplie du fang de ion 
fils ; les fureurs de Rhadamifte , qui * 
pour fouftraire les charmes de Zéno- 
bie aux regards avides du vainqueur # 
la traîne langlante dans l'Araxe, of- 
frent donc aux regards des particulier» 
deux tableaux plus effrayants que ce- 
lui d'un ambitieux qui s'affied fur le 
trône de fon maître. 

Dans ce dernier tableau; le particu- 
lier ne voit rien de dangereux pour lui* 
Aucun des fpe&ateurs n'efl monarque:. 
les malheurs , qu'occafionnent fouvent: 1 
les révolutions,, ne font pas affez im- 
minents pour le frapper de terreur : il 
doit donc en confidérer le fpe&acle 
avec plaifïr (i). Ce fpeétacle charme les 



M* 



( i ) C'eft à cette caufe qu'on doit en partie rap- 
porter l'admiration conçue pour ces fléaux de la 
terre » pour ces guerriers dont la valeur renverfe les 
empires & change la face du monde* On lit leur 
hiftoire avec plailîr ; on craindroit de naître de leur 
temps* II eft de ces conquérons comme de ces nua- 
ges noirs & (îllonnés d'éclairs > la foudre qui s'élan- 
ce de leurs flancs fracatfe , en éclatant ,. les ârbret 
& le* rocher». Vu de près, ce fpeâacle. glace d'tf* 
froi* yh dam FéUoignemçM, jl ravit d'admiration, 

Di| 
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uns , en leur biffent entrevoir, dans les 
rangs les plus élevés » une inhabilité 
de bonheur qui remet une certaine éga- 
lité entre toutes les conditions , & con- 
fole les petits de l'infériorité de leur 
état. Il plaît aux autres, en ce qu'il 
flatte leur inconftance ; inconftance qui, 
fondée fur le defir d'une condition meil- 
leure , fait , à travers le bouleverfement 
des empires , toujours luire à leurs yeux 
l'efjpoir d'un état plus heureux , & leur 
tn montre la poffibilité comme une 
poffibilité prochaine. Il ravit enfin la 
plupart des hommes , par la grandeur 
même du tableau qu'il préfente , & 
par l'intérêt qu'on eft forcé de prendre 
au héros eftimable & vertueux que le 
poète met fur la fcene. Le defir du 
bonheur , qui nous fait confidéreu l'ef- 
time comme un moyen d'être plus heu- 
reux , nous identifie toujours avec un 
pareil perfonhage. Cette identification 
eft ,< fi je i'ofe dire , d'autant plus par- 
faite , & nous nous intéreflbns d'autant 
plus vivement au fort heureux ou mal- 
heureux d'un grand homme, que ce 
grand homme nous paroît plus eftimâ-' 
Me , c'eft-1-dire, qus fe$ idées & fes 
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fentîments font plus analogues aux nô- 
tres. Chacun reconnoît avec plaifîr $ 
dans un héros * les fentiments dont il 
eft lui-même affeéié, Ceplaifir eft d'au- 
tant plus vif , que ce héros joue un plus 
grand rôle fur la terre ; qu'il a , comme 
les Annibal , les Sylla , les Sertorius 
& les Céfar , à triompher d'un peuple 
dont le deftin fait celui de l'univers. 
Les objets nous frappent toujours en 
proportion de leur grandeur. Qu'on pré- 
fente au théâtre la conjuration de Gè- 
nes & celle de Rome; qu'on trace d'u-. 
ne main également hardie les cara&e-; 
res du comte de Fiefque & de CatHU 
nà ; qu on leur donne la même force ; 
le même courage , le même efprît, 8c 
la même élévation : je dis que l'auda- 
cieux Catilina emportera prefque toute 
notre admiration ; la grandeur de fon 
entreprife fe réfléchira, fur fon carac- 
tère 9 l'aggrandira toujours à nos yeux ; 
& notre illufion prendra fa fource dans 
le defir même du bonheur. 

En effet , ,on fe croira toujours d'au- 
tant plus heureux qu'on fera plus puif- 
fant , qu'on régnera fur un plus grand 
peuple > que plus d'hommes feront m?. 
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téreffés à prévenir , à fatisfàire nos dé- 
sirs , & que , feuls libres fur la terre , 
nous ferons environnés d'un univers 
jd'efclaves. 

Voilà les caufes principales du plailk 
due nous fiait la peinture de l'ambition, 
de cette paflîon qui ne doit le nom 
'de grande qu'aux grands changements 
qu'elle fait fur la terre. 

Si l'amour en a quelquefois occafion,- 
"ïié de pareils ; s'il a décidé la bataille 
d'Aélium en faveur d'O&ave ; fi , dans 
un fiecle plus voifih du nôtre , il a ou-, 
•vert aux Maures les ports de l'Efpa- 
£ne , & s'il a renverfé fucceflivement 
& relevé une infinité de trônes ; ces 
grandes révolutions ne font cependant 
|>as des effets néceflaires de Pamour > 
comme elles le font de l'ambition. 

Auflï le defir des grandeurs & l'a- 
tooour de la patrie , qu'on peut regarder 
comme une ambition plus vertueufe , 
ont-ils toujours reçu le nom de grands , 
préférablement à toutes les autres pal- 
lions : nçm qui , tranfporté aux héros 
tjue ces pallions infpirent , a été enfuite 
donné aux Corneille & aux poètes cé- 
lèbres qui les ont peints. Sur quoi j'ob- 
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fervérai que la paffion de lWour rfeft 
cependant pas moins difficile à peindre 
que celle de l'ambition. Pour manier 
le caraétere de Phèdre avec autant d'a- 
dreffe que l'a fait Racine , il ne falloit 
certainement pas moins d'idées , de 
combinaifons 8c d'efprit ' que pour tra- 
cer , dans Rodogune • J le cara&ere de 
•Cléopatre. C'eft donc moins à l'habi- 
leté du peintre qu'au choix de fon fu- 
j et qu?eft attaché le nom de grand. 

Il réfuke de ce que j'ai dit que , fi 
les hommes font plus fenfibles à la dou- 
leur qu'au plaifir * les objets de crainte 
& de terreur doivent , en fait d'idées, 
de tableau^ Se de pallions , les aftefter 

Î)lus fortement que les objets faits pour 
'étonnement & l'admiration générale. 
Le grand çft donc , en tout genre , ce 
qui frappe uni yerfellenreiït ; & le fort> 
ce qui fait une impreffion moins géné- 
rale , mais plus. vive. . . 

La découverte de la bouflble eft; 
fans contredit , plus généralement utile 
à l'humanité que la découverte d'une 
conjuration ; mais cette dernière décote 
verte eft infiniment plus fntéreffante 
potoJa çaûontckcfeUqpeUe on conjure. 

D iv 
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L'idée du fort une fois déterminée V 
j'obferverai que les hommes ne pour 
vant fe communiquer leurs idées que- 
par des mots , fi la force de l'expref- 
fion ne répond pas à celle de la penfée > 
quelque forte que foit cette penfée » 
elle paroîcra toujours foible > du moins 
& ceux qui ne font point doués de cette 
vigueur d'efprit qui fupplée à la foi- 
blefle de Fexpreffion. 

Or , pour rendre fortement une pen- 
fée » il faut i°. l'exprimer d'une ma- 
nière nette & précité : toute idée ren- 
due par une expreilion louche 9 eft un 
obiet apperçu à travers ' un brouillard ; 
l'impremon n'en eft point affez diftinfte 
pour être forte. 2°. Il faut que cette 
penfée , s'il efl: poffible , foit revêtue 
d'une image > & que l'image foit exac* 
tement calquée fur la penfée. 

En effet , fi toutes nos idées font uni 
effet de nos fenfations , c'eft dor\c par 
ies fens qu'il faut tranfmettre nos idées 
aux autres hommes ; il faut donc , com- 
me j'ai dit dans le chapitre de l'ima* 
gînation , parler aux yeux pour fe faire 
entendre a l'efprit# - 
. : Fout nous &agper fortement , ce n'eft 



Discours IV. jf 

pas même aflez qu'une image foit jufte 
& exactement calquée fur une idée; 
il faut encore qu'elle foit grande fans 
être gigantefque (£) : telle eft l'image 
employée par J'immortel auteur de YEf* 
prit des loix ., lorfqu'il compare les def*- 
potes, aux fau vages qui * la hache à la 
main J abattent l'arbre dont ils veulent 
cueillir les fruits. 

Il faut , de plus , que cette grande 
image foit neuve , ou du moins préfen- 
tée îous une face nouvelle. C'eft la fur- 
prife taççitée par fa nouveauté, qui» 
fixant toute attention fur une idée , lui 
laifle le temps de faire fur nous une plus 
forte impreffion. 

L'on atteint enfin , en ce genre , an 
dernier « degré de perfe&ion , lorfque 
L'image fous laquelle on préfente une 
idée eft une image de mouvement. Ce 
tableau , toujours préféré au tableau 



(h) L'exceflïve grandeur d'une image la rend 

Îjuelquefois ridicule» Quand le pfalmifte , dit que 
f 5 montagnes fautent comme des béliers , cette gran- 
de image ne fait fur nous que peu d'effet » parce 
?u'U eft peu d'hommes dont riraagrhation toit sffe* 
orte pour fe faire un tableau, net 3c vif de monta- 
gne* fautant comme des cabrict» • 

Dv 
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d'un objet immobile > excite eh nous 
plus de lenfationsV & nous fait , en con- 
séquence y une impreffion plus vive»; 
On eft moins frappé du calme que des 
tempêtes de l'air. 

• C'eft donc à l'imagination qu*un au- 
teur doit , en partie > la force de fbn 
expreflion ; c*eft par ce fecours qu'il 
cranfmet dans l'âme de fes lefteurs tout 
le feu de £es penfées» Si les- Anglois , 
à cet égard > s'attribuent une grande 
fopériorité fur nous > c'eft moins à la 
force particulière de leur langue qu'à 
la forme de leur gouvernement qu'ils 
doivent cet avantage. On eft toujours 
fort dans un état libre , où l'homme 
conçoit les plus hautes penfées , & peut 
les exprimer auffi vivement qu'il les 
conçoit. Il n'en eft pas ainfi des états 
monarchiques : dans ces pays * Pinté- 
jêt de certains corps > celui çle quel* 
ques particuliers puiflants , & plus fou- 
vent encore une fauffe & petite polr- 
loque» s'oppofent aux élans du génie» 
Quiconque > dans ces gouvernements , 
c'éleve jufqu'aux grandes idées , eft fou- 
vent forcé de les taire , ou du moins 
contraint d'en énerver la force par le 



louche Vl'ériigmatiqûe & la foîbleffe de 
l'expreffion. Auffi le lord Chefterfield , 
dans une lettre adreffée à M. l'abbé de 
feuafeb^ àkA&i partent de l'ânteûr' de 
VEJfrii dëïioià'. «C'efc dommage que « 
M^V pVéfi^ôt^^-Mor^efqùfeu , re- « 
Tm&ti (mHoùWyf^vh crainte du * 
rfîïiiftéér ft'àrt pà *tf Vcôdrage de * 
tout dke. On fent bten > eiv gros , ce* 
qu'il penfe fur certainsîfujets j mais U « 
rd * jètfpàtik l^întfaflèz'ïrettëment &* 
z(feà fovtèmeht î ^fw*4t bien mieux « 
fil tt qu'iîj^oit^^^ 
£on(frés-V £J & qtffl flténé Àngieis *, * 
--(pê défàûi?i&"fo^e r dan& Fefcpréffiôft 
ît*eft depènàant point undéfaut de çé* 
me dans la nation. Dans tous les genres > 
qui , futiles aux ydux des gens en pla* 
èè 5 &flt > avëé'dédain > abandonnées au 
g#rfre> r 5je puis cit^r mifie praiyfcs dfc 
eek# (Vérité* Quel Je fcrèr d*expreffion 
dâfcè cèttai^s- oralfofis (te Boffuet & 
certaines fceiiei dé Mahomet ! tragédie 
qui, peut-être , quelques critiques qu'on 
en faffe , eft un :des plus beau* ouvra- 
ges àvt célèbre M; de Voltaire. «• 
: Je finis par on mocceau de M. l'abbé 
Cascauti} mocceau.plein- de cette- fap(?e 
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ccd'exprelîîondont pnp^ erplt.p^s nç** 
tre langue fufceptible. Il y ^ÇÇôuyreles 
caufes de la fuperflition Egyptienne* . 
» Gommeftt ce gç^lejn'eûfril ( p£s été 
• le peuple le. pljte fy pei#itieuk f t frg^ 




tueilemwt b^ttup paf Us'graçi^m^ 
» chines du.jnervieïUeux 5 çtf£i'éjpit par-? 
» tout que des peufpç&ive? d^ffrqi gç 
» d J admiration,; Lq.prâncç étç[it un' ob^' 

• jet d^tpçft^o^nt; & de «^eujr;iSem^ 

* blable au foudre qui % reculé dans 1$ 
» profondeur $es nuages, fenvblëy.taa* 
» ner ; ayecplus Ae grandeurr& <îfe Htfaje- 
» fté 9 c'étoit.du fond de fes labyrinthes 
» & de fofi palais que le monarque dic- 

• toit fes volontés* Les rois ne femop-. 
3» troieot qMe dians l'appareil effrayait 6c 
» formidable d'une puiffancç r^e.vçfe en 
» eux d'une origine céleftaL&fciort d$s 
» rois étoît une apotbfiofe -i la terre çt^it 
» affaiffée fous lé poids de leurs n&ijufp-) 
» lées. Die^x puiffants f l'Egypte écoit 
» par eux couverte de fuperbes obélik 
» ques chargés, d'infçrïptions merveil* 

* ldufes , & de pyramides énormes dont 
»le fcmmet fe perdoit .dans, les airs : 
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dieux bienfaifànts f ils a voient creufé » 
-ces lacs qui rafluroient orgueilleufe- « 
ment l'Egypte contre les inattentions « 
de Jk jnture. te 

• Plus redoutables que le trôpe & £es « 
monarques, les temples & leurs ^qiî- * 
jifes eoim^ofoknt éncofçplus'à l'i-* 
maginitioD des Egyptiens. Dans i'ftft * 
de ces temples *'«etôit le colofle de* 
-Sérapfc. Nul mortel n'ofoit en dpBrp- * 
cher* G^iétpitîàikduré^de cfe coïoflê* 
qù'étoit attachée celle «du t^onde :« 
quiconque eut, brifé cm ïaljfmarf /eût* 
replong£ <i*univèi!s da&s, forii prêter* 
chaosi NuHeai l?orpefi àilaVcrçdJlité;;^ 
tout > d^jis l'Egypte * était jérûgriraj* 
merveille^ rayfere, Tcais. les terri- « 
plesirendoient, des brades £ 3 tous l6s« 
autres vbDoâffoient d'hon5blfes> hùrte- « 
«entsj, partout, Ton wjroit dés tre'f m 
pied^ tremblants, des pythies en fut « 
•reur * dès vlâiétes^ides prêtsw } dcs^ 
*nagicteris:qui.v rev€tm::dû pàutoir* 
.des dieux , étoient.cbargés de leur^p 
vengeance. « r ; .- '*<« 

. Les*, philofophes * armes contre lia m 
ftiperfifeion ► yékvelrwft contr^eUe):» 
mais , bientôt engagés, darçs:. le. Jafef- m 
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terinthe d'une métaphyfique trot) afc 
teftraite , la difpute les y divife a'opi~ 
tenions ; l'intérêt & le fanatifme en pro- 
» fitent 9 ils fécondent le chaos de leurs 
m fyftêmes différents ; il en fort le* poin- 
te peux myfteres d'ifis,d'Ofim& d'Ho- 
to rûs* Couverte alors des ténèbres my£ 
*> térieux & fublimes de la théologie & 
i» de la religion , nmpofture fut mécon- 
*> nue. Si quelques Égyptiens Fapper- 
m curent i la lueur incertaine du-doute^ 
*>la vengeance- toujours fiifpendue fw 
b la tête dès indifereti ferma les y eux 
P à» la lumière / & leur touche à ia 4réri- 
*>*& • Les rois- même » qur; pour fe raet> 
»» tre à l'abri de toute ipfulte f avaient 
te d'abord , de concert avec les prêtres^ 
t» évoqué autotar du trône la: terreur* 

* h fuperftition & les fantômes de 
■» Jèur fuke; les r rois,: dis-je v err fu* 
» rent eux- thèmes effrayés ,.èuentôt ite 
te<confiererit ?ux temples 1er dépôt. fa*- 
'•» cré de$ jeunes princes '; fatale époque 

* de là tyranpie desprêtres Egyptiens*! 
» Nul obftacle alors qu'on pût oppofer 
te à leur puiflance. Les fouverains furent 
••ceints dès Penfancé* du bandeau dfe 
te Velgmton; de libres jBcxPihdépeqdants 



qu?ils étoient, tant qu'ils ne voyoient « 
dans ces prêtres que des fourbes & et 
des eitthoufiaftes fbudôyés, ils en « 
devinrent les efclaves & les viftimes. « 
Imitateurs des rois , les peuples' fui* « 
Virent leur exemple, & toute fJEgyp- <* 
te fe proflema -aux pieds du pontife « 
& de l'autel de la fuperflition; « 

Ce magnifique tableau de M. l'abbé 
Cartaut > prouve , je crois , que la foi* 
bkffe d'exprcflïon qu*on nous repro- 
che & qu'en certain genre on remarque 
dans nos écrits , ne peut être attribuée 
au défaut de génie de la nation» 
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CHAPITRE V. 

'De Vefprit de lumière > de l*efprit 

étendu* de. f efpritfénètrdnt* êC^ 
du goât. 

S i l'on en croit certaines gens, le gé- 
nie eft une efpece d'inftinft qui peut , à 
Pinfu même de celui qu'il anime , opé- 
rer en lui les- plus grandes cbofes* Itg 
mettent cet inftinô fort au-deflous de 
l'efprit de lumière» qu'ils prennentpour 
l'intelligence univerfelle. Cette opi- 
nion, (outenue par quelques hommes 
de beaucoup d'efprit , n'eft cependant 
point encore adoptée du public. 

Pour arriver-fur ce fujet à quelques 
ïéfultats , il faiîr> jepenftf , attacher des 
idées nettes à ces, npiots efpru de lur 
mitre. 

Dans le phyfique , la lumière eft un 
corps dont la préfence rend les objets 
vifibles. L'efprit de lumière eft donc la 
forte d'efprit qui rend nos idées vifi- 
bles au commun des le&eurs. Il conûûc 
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à difpofer tellement toutes les idées 
qui concourent à prouver une vérité , 
qu'on puiffe facilement la faifir. Le tir 
tre d'efprit de. lumière eft donc accord 
dé par la reconrtoiffance du public à ce- 
lui qui l'éclairé. 

Avant M. de Fontenelle, la plupart 
des favaàts , après avoir efeatadé le 
iommet efearpé des feiences , s'y trou- 
voient ifolés & privés de toute com- 
munication avec les autres hommes. Ils 
n'avoitot point applani la carrière des 
feiences , ni frayé a l'ignorance un cher 
niin pour y marcher. M# de Fonta- 
nelle , que je ne confidere point ici fous 
i'afpeô qui le met au rang des génies, 
fut uji des premiers qui , fi je l'oie dite, 
établit un pont de communication en- 
tre la feience & l'ignorance. Il s'apper* 
çut que l'ignorant même pou voit re- 
cevoir les femences de toutes les véri- 
tés : mais que , pour cet effet , il falloit , 
avec adrefle, y préparer fon efprit; 
u'une idée nouvelle * pour me fèrvir de 
on expreflion, étoit un coin qu'on ne 
pouv oit faire entrer par le gros bout» Il fit 
donc fes efforts pour préferiter fes idées 
avec la plus grande netteté > il y réuflît': 
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h courbe des efprits médiocres fe.fen* 
fît tout-à-coup éclairée, & lareconnbit- 
lance publique lui décerna le titre d'es- 
prit de lumière. 

Que falloit-il pour opérer un pardi 
prodige ? Simplement obfervër la mârf 
ché des efprits ordinaires : favoir que 
tout fe tient Se s'amène dans Puniveréç 
qu'ai fait d'idées > l'ignorarice eft tou* 
jours contrainte de céder à la force im*- 
menfe des progrès infenfibles de la lu- 
mière, que je compare à ces racines 
déliées, qui, s'infinuant dans les fentes 
des rochers, y ; groffiflent & les font 
éclater. Il ftlloit enfin fentir que la na- 
ture ri' cft qu'un long enchaînement ; 8b 
<jue, parlefecours des idées intermé- 
diaires y l'on pouvoit élever de proche 
ten proche les efprits médiocres jufe 
iqu'aux plus hautes idées (a). 
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■ (a) Il H'cft rien que les hommes ne puMTent tnr 
sandre. Quelque compliquée que foie une 'propor- 
tion , on peut , avec le fecours de Fanalyfe , la dé- 
compofer en un certain nombre de proportion* 
Simples; & ces proportions deviendront évidentes, 
lorfqu-'en y rapprochera le < oui du non', c'eft-à- 
tdire , lerfqu'un homme ne pourra les nier fans tom- 
ber en contradiction avec lui-même, & fans dire à f* 
Arit ^wo li même ebofe $ b tfeftpas. Toute vérité 
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I/eforit de lumière n'eft donc que le 
talent de rapprocher les penfées les unes 
des autres , de lier les idées déjà con- 
nues aux idées moins connues , & de 
rendre ces idées par des expreflSons pré- 
cifes & claires. 

Ce talent eft , à la philofophie , ce 
que la verfifîcation eft a la poéfie. Tout 
Fart du verfificateur confifte à rendre > 
avec force & harmonie , les penfées des 
poètes; tout l'art des efprks de lumiè- 
re eft de rendre , avec netteté, les idées 
des philofophes. 

Sans excîurre , ni le génie > ni Pin-? 
vention , ces deux talents ne les fuppo- 
fem point. Si les Deftwtes , les Locke i 
les Hobbes & les Bacon ont , à Pefprit 
de lumière, uni le génie & l'invention f 
tous les hommes ne font pas fi heureux; 
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peut fc ramener à ce terne ; & > lorfqu'on l'y ré* 
duit > U nfeft plus <f yeux qui fc ferment à la lumière. 
Mais, que de temps & d'obfervations pour portef 
Tanaly/e à ce. point» cV réduire certaines vérités à 
des proportions auflr /impies l C'eft le travail de 
tous les fiecles cV de tous les efpiits. Je ne vois , dans 
les Tarants , que des hommes fans cefle occupés à 
rapprocher le oui du non ; tandis que le public attend 
911e, par ce rapprochement d'idées, ils l'aient en 
chaque genre mis ea eut de faifir les vérités qu'il* 
lui proposent. 
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L'efprit de lumière n'eft quelquefois que 
le truchement du génie philofophique , 
& l'organe par lequel il communique * 
aux efprits communs , des idées trop 
au- demis de leur intelligence. 

Si Poin*fouvent confondu Pefprit de 
lumière avec le génie , c'eft que Pun & 
l'autre éclairent l'humanité > & qu'on 
n'a point affez fortement fenti que le gé- 
nie étoit le centre & le foyer d'où cette 
forte d'efprit tiroit les idées lumineufes 
qu'il réfléchiffoit enfuite fur la multi- 
tude. 

Dans les feiences ? le génie > fembla- 
bleau navigateur hardi , cherche & dé- 
couvre des régirais inconnues. C'eft aux 
efprits de lumière à traîner lentement 
fur fes traces & leur fiecle & la lourde 
maffe des efprits communs. -, 

Dans les arts , le génie > moins à por- 
tée des efprits de lumière, eft compara- 
ble au coUrfîer fuperbe , qui , d'un pied 
rapide , s'enfonce dans l'épaiffeur des 
forêts , & franchit les halliers & les fon- 
drières. Occupés fans cefle à l'obfer- 
ver , & trop peu agiles pour le fui vre 
dans fa courte , les efprits de lumière 
l'attendent, pour ainfî dire, à quelques 
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clarieres , l'y entrevoient , & marquent 
quelques-uns des fentiers qu'il a battus ; 
mais ils ne peuvent jamais en détermi- 
ner que le plus petit nombre. 

En effet , fi dans les arts , tels que 
l'éloquence ou la poéfiç , l'efprit de lu- 
mière pouvoit donner toutes les règles 
fines , de i'obfervation defquelles il dût 
réfulter des poèmes ou aes difcours 
parfaits , l'éloquence & la poéfie ne fe- 
roient plus des arts de génie ; on de- 
viendroit grand poëte & grand orateur, 
comme on devient bon arithméticien* . 
Le génie feul faifit toutes ces règles fi- 
nes qui lui affurent des fuccès. L'im-? 
puiflance des efprits de lumière à les dé- 
couvrir toutes , eft la caufe de leur peu 
de reuffire dans les arts même fur les- 
quels ils ont fou vent donné d'excellents 
préceptes. Ils rempliflêntbien quelques- 
unes des conditions néceflaires pourfaî-, 
re un bon ouvrage , mais ils omettent 
les principales, 

M, de Fontenelle , que je cite pour 
éclaircir cette idée par un exemple , a 
certainement , dans fa poétique, donné, 
des précepte? excellents. Ce grand hom- 
me cependant n'ayant ,' dans cet ouvra- 
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ge, parlé ni de la verfification , ni de 
Fart d'émouvoir les pallions ; il eft vrai- 
femblable qu'en obfervant les règles fi- 
nes qu'il a prefcrites , il n'eût compofé 
que des tragédies froides , s'il eût écrit 
en ce genre . 

Il fuit, de la différence établie entre. 
le génie & l'efprit de lumière, que le 
genre humain n'eft redevable à cette 
dernière forte d'efprit d'aucune efpece 
de découvertes , & que les efprits de 
lumière ne reculent point les bornes de 
|K>s idées. 

». Cette forte d'efprit n'eft donc qu'un 
talent , qu'une méthode de tranfmettre 
nettement fes idées aux autres. Sur 
quoi , j'obferverai que tout homme qui 
fe concentreroit dans un genre 9 & n'ex- 
poferoit avec netteté que les principes, 
d'un art tel, par exemple, que la mu-. 
Cque ou la peinture , ne feroit cepen-l 
dant point compté parmi les efprits de 
lumière. 

Pour obtenir ce titre, il faut, oupor-- 
ter la lumière fur un genre extrême- 
ment intéreflanf , ou la répandre fur un 
certain nombre de fujets différents. Ce 
qu'on appelle de la lumière fuppofe 
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prefque toujours une certaine étendue 
de connoiflances. Cette forte d'efprit 
doit, par cette raifort, en impofer même 
aux gens éclairés; & , dans la conver- 
sation , l'emporter fur le génie. Que , 
dans une auemblée d'hommes cèle-; 
bres dans des arts ou des fciences dif- 
férentes , on produife un de ces efprits 
de lumière : s'il parle de peinture au 
poète , de philofophie au peintre , de 
fculpture au philofophe , il expofera fes 
principes avec plus de précifion , 5c 
développera fes idées avec plus de net- 
teté que ces hommes illuftres ne fe les 
développeroient les uns aux autres; il 
obtiendra donc leur eftime. Mais que 
ce même homme aille mal adroitement 
parler de peinture au peintre, de poé- 
fie au poète, de philofophie au philo-: 
fophe , il -ne leur paroitra plus qu'un 
çfprit net, mais borné, & qu'un difeuc 
des lieux communs* Il n'eft qu'un cas oï 
les efprits de lumière & d'étendue puif-. 
fent être coipptés parmi les génies : c'eft 
k>rfoue certaines fciences font fort ap^ 
profoodies , .8c qu'appercevant les rap- 
ports qu'elles ont entr'elles , ces fortes 
d'efprits les rappellent à des principes 
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communs , & par conféquent plus gé* 
néraux. 

Ce que f ai dit établit une différence 
fenfible entre les efprits pénétrants Se 
les efprits de lumière & d'étetiduet 
ceux-ci portent une vue rapide fur une 
infinité d'objets ; ceux-là au contraire,' 
s'attachent à peu d'objets, mais ils creu- 
fent ; ils parcourent , en profondeur » 
Pefpace que les efprits étendus parcou- 
rent en fuperficie. L'idée que Rattache 
au mot pénétrant s'accorde avec fon éty- 
mologîe. Le propre decette forte d ? e£ 

5 rit eit de percer dans un fujet : a*t-il , 
ans ce fujet , fouillé jufqu'à certai- 
ne profondeur? il quitte alors le nom 
depénétrant & prend celui de profond* 
I/efprit* profond ou le génie des 
feiences ; n'eft , félon M, Formey , que 
Part de réduire des idées déjà diftinex 
tes à d'autres idées encore plus fimples 
& plus nettes , jufqu'à ce qu'on ait » 
en ce genre > atteint la dernière réfolu- 
tion pofiïble. Qui fauroit , ajoute M; 
Fôrmey, à quel pointtBaque homme 
a poufié cette ànaîyfe , auront Péchelte 
graduée de la profondeur de tous les 
efprits. • '; ' - > 

II 
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. Il fuit de cette idée que le court ef- 
pace de la vie ne permet point à Fhom- 
me d'être profond en plufieurs genres * 
qu'on a d autant moins d'étendue d'es- 
prit qu'on l'a plus pénétrant & plus 
profond) & qu'il n'eft point d'efprit 
univerfel. 

A l'égard de l'efprit pénétrant, j'ob- 
fervcrai que le public n'accorde ae ti- 
tre qu'aux hommes illuûres , qui s'oc- 
cupent de fciences dans lefquelles il eft 
plus ou moins initié , telles font, la mo- 
rale, la politique, la métaphyfique , 
&c. S'agit-il de peinture qu de géomé- 
trie? on n'eft pénétrant qu'aux yeux 
des gens habiles dans cet art ou cette 
fcience. Le public , trop ignorant pour 
apprécier , en ces divers genres , la 
pénétration d'efprit d'un homme , juge 
les ouvrages , & n'applique jamais k fon 
efprit l'épithete de pénétrant; il attend, 
pour louer 3 que, parla folutionde quel- 
ques problêmes difficiles , ou par la 
compofition de tableaux fublimes , un 
homme ait mérité le titre de grand géo- 
mètre ou de grand peintre* 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que 
î'ai dit, e'eft que la fagacité & la pé- 
1 TommUET E '* 
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nétràtkfa font deux fortes d'efprit dé 
ftrêri>e riatutie. Oh paroît doué d'une 
très-grande fagacité , lorfqu'ayaàt très- 
longtemps médité , & ayant trèfc-habî- 
tttèllenùent préïents à Peiprit tes objets 
iju'on traite le plus communément dans 
les conventions , on les faifit & lés 
pénètre avec vivacité. La feule diffé- 
rence entre la pénétration & la fagacité 
d'èfprit , c'eft que cette dernière forte 
d'èfprit , qui fuppofe plus de, pt^eftèfife 
de conception , fuppofe aufli des étu- 
des plus fraîches des queftions fur lef- 
quelles on fait preuve de fagacité. On 
a d'autant plus de fagacité datos un 
genre , qu'on s'en eft plus profond 
dtémèiît Se plus nouvellement occuw 
pê. 

PalTons maintenant au goût: c'eft; 
«fefi>s ce chapitre , le dernier objet que 
riifc fois propofé d'examiner. 
Le gofit s pris dans fa figmfication H 
jolis étefîdue , eft , en feit d'ouvrages J 
là coriribiflâhfce dfe ce qui mérité l , efti-> 
tfle de tous les fiommes. Entre les arts 
& les fciences > il en eft fiir lèfqùèls le 
jSublife afddfJtë le fehtimeht dès gens 
irifeutts 1 * & iiè pîouonue de lui-mêitott 
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lucuh jugement'; tfelfes font la géomé- 
trie , la méchanique &: cet t-aines p artieà 
de phyfique ou de peinture. Dans ces 
fortes d'arts où de fciènces , les feuls 
gens de goût font les gens inftruïts; 
Ht le goût n'eft, en ces divers gér- 
r&, que la connaiflânce du vraiment 
beau. 

Il n*efi éft £as aïnfi de ces ouvré gesf 
dont le public effc ou Té croît jugé*: tels 
font les pbëmes , les romans , les tra-< 
gïdies , les difeours mdraux ou politi- 
ques , 6cc. Dans ces divers genrfcs , on' 
ne dertt pbint entendre ^'par le mot 
goût * la connôiflâfccè ëxafte de ce beau 
pferpre à frapper les peuples 4e tous lés 
iîècleroc dè.ttfus lés pays , niais la ebri- 
noiffance plus particulière de ce qui plaît' 
aa public d'une certaine nation. Il eff 
dçux moyens de parvenir à cette xori-. 
-nëiffance , 8c par conféquent deux dif- 
férentes efpeces de goût.' L'unique j'âpH 
pfcllë goût d'habïtu'de :-tel eft celui de la 
plupart des cômé'diens, qu'une étude 
journalière des idées & des feritiments 
propres à plaire au public rend ttès-bons 
juges des ouvrages' de théâtre & fur- 
tout des t>iecés rêfTetûbfatf tds aux pi©-' 

eu 
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ces àé)\ données. J/autre efpece dé 
gojut eu un goût raifonné : H efj: fondé 
fur une connoiflànce profonde & de 
i'humanitç & de l'efprit du fiecle. C'eft 
particulièrement aux hpmmes dopés de 
feçtte dernière efpece de goût qu'il ap- 
partient de juger des ouvrages .origi- 
naux. Qui n'a qu'un goût d'habitude 
manque de goût , dès qu'il manque 
d*pbjets de comparaifon, Mais ce goût 
raifonné , fans doute fupérieur à ce que 
j'appelle goût d'habitydç i ne s'ac* 
qu^ert , comme je l'ai déjà dit , que 
par de longues études , & du goût du 

{mblic, & de l'art ou de la fcience dan? 
aquelle on prétend au titre d'homme 
de goût. Je puis donc , en appliquant 
au goût ce que j'ai dit de l'efprit , en 
Conclure qu'il n'eft point de goût upi- 
verfel. 

L'unique obfervarion auj me refte à 
faire au fujet du goût, ccft que les 
hommes Hluftreç ne font pa$ toujours 
les meilleurs juges dans le genre mêmç 
où ils ont eu le plus dp fuçcès. Quelle 
ttk 9 me dira-t-oo , la caufe de ce phé- 
nomène littéraire? Ç'eft, répondrai- 
jc, qu^l ep eft des grands écrivais* 
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tomme des grands peintres : chacun 
d'eux a fa manière. M. de Crébilldn , 
par exemple , exprimera quelquefois les 
idées avec une force , une chaleur, une 
énergie qui lui font propres; M. de 
Fontenelle les préfèntera avec un ordre 9 
une netteté & un tour qui lui font par* 
ticuliers j & M. de Voltaire les rendra 
avec une imagination , une nobleffe & 
une élégance continues. Or chacun de 
ces hommes îlluftres , néceffité par fon 
goût à regarder ià manière comme la 
meilleure , doit , en conféquence , faire 
fouvent plus de cas de l'homme mé- 
diocre qui tafaiût , que de l'homme de 
génie qui s'en fait une. De-là les juge- 

fur le même ouvrage , & l'écrivain cé r 
lebre, & le public, qui, fans cftime 

! jour les imitateurs, veut qu'un auteur 
bit lui , & non un autre. 

Auffi > l'homme d'efprit qui s'eft 
perfe&ionné le goût dans un genre , 
fans avoir, en ce même genre , ni com- 
pofé , ni adopté de manière , a-t-il com- 
munément le goût plus sûr que les plus 
grands écrivains. Nul intérêt ne lui fait 

iij 
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illufion, & ne l'empêche dç.fe plae«r 
au poiçt de vue id'où le public comideg» 
& juge «n ouvrage.' ..''," 
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CHAPITRE VL 

JOq bçlejjprit* 

Ce qui pkît dans tous Içs f^eclcs * cottU 
me dans tpus les pays » çft ce qu'on ap* 
pelle le b,eau. Mais > pour f 'en forme* 
une idée plu$ ex*v3;e & plus précife* 
peut-être êudrojt>U , en chaque art, as 
même en chaque partie d'un art, exa-* 
miner ce qui constitue le beau. De cet 
examen , l'on pourront facilement dé* 
du ire l'idée d'un beau commun à tou$ 
lçs arts '3c à toutes les feiences , dont 

'Oft iormçroit enuu» l'tééç fttftww & 
générale du beau. 

Dans ce mot de bel tfptit a ii le pu- 
blic unit l'épitbete de beau au mot d?ç/£ 
prit * il ne faut cependant point atta- 
cher à. cettç épithetç l'idée de ce vrai 
beau dont on n'a point encore donné 
de définition nette. C'tft à ceuK qui 
çompofejit dans le genre durement* 
qu'on donne particulièrement le nom 
£e bel eCprit. Ge genre d'çiprit efl; très* 

E iv 
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. différent da genre inftruftif. L'infime- 
tion eft moins arbitraire. D'importan- 
tes découvertes en chymie , en phyfi- 
que , en géométrie , également utiles à 
toutes les nations , en font également 
cftimées. Il n'en eft pas aïrtfi du bel es- 
prit : Peftime conçue pour un ouvrage 
de ce genre doit fe modifier différem- 
ment chez les divers peuples , félon ta 
différence de leurs mœurs > de la forme 
de leur gouvernement , & de l'état dif- 
férent où s'y trouvent les arts & les 
fciences. Chaque nation attache donc 
des idées différentes à ce mot de bel ef- 

. prit. Mais , comme il n'en eft aucune où 
l'on ne compofe des poëmes., des ro- 
mans, des tragédies,, des panégyriques,, 
des hiftoires (a) , de ces ouvrages enfin 
qui occupent le le&eur fans le fatiguer,; 
il n'eft point aufli de nation où, du 
du moins fous un autre nom , on ne 
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( a ) Je ne parle point de cet htftorres écrites dans 
le genre inftruâif , telles que les Annales de Tacite » 
qui » pleines d'idées protondes de morale Ôc de poli- 
tique » & ne pouvant être lues farts quelque* efforts 
d'attention» ne peuvent , par cette même ratfbflt 
être suffi générglexaeat gotaées $ fentios. 
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COnftoîflTe ce que nous défignons par le 
mot bel efprit. 

Quiconque , en ces divers genres r 
n'atteint point chez nous au titre de gé* 
mie > eft compris dans là claffe des beaux 
efprits , lorfqu'ii joint la grâce Se l'é- 
légance de la diélion à l'heureux choix 
des idées. Defpréaux difoit , en parlant 
de l'élégant Racine : Ce rCeft qu'un bel 
efprit à qui foi appris à faire difficile* 
ment des vers. Je n'adopte certainement 
pas le jugement de Defpréaux fur Ra- 
cine : mais je crois pouvoir en conclure 
que c'eft principalement dans la clarté , 
le coloris de Pexpreffion , & dans l'art 
d'expofer fes idées , que confifte le 
bel efprit , auquel on ne donne le 
*nom de beau , que parce qu'il plaît & 
doit réellement plaire le plus généra-, 
lement. 

En effet , iî , comme le remarque M. 
de Vaugelas , il eft plus de juges des 
mots' que des idées; & fi les hommes 
font , en général , moins fenfibles à la 
juftefle d'un râifonnement qu'à la beau- 
té d'une expreflion (b) ; c'eft donc à 

(V) Je rapporterai à ce fujet un mot de M*l- 

' Ey 
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l'art de bien dire que doit être fpécia-* 
lement attaché le titre de bel efprit. 

JD'aprfcs cette idée , on conclura peut- 
être que le b*l efprit neft que Part der 
dire élégamment des riens* Ma réponfe 
à cette conclufion > c^eft qu'un ouvrage 
-vaide de fens ne feroit qu'une conti- 
nuité de fons harmonieux qui aobtien^ 
droit aucune eftime (c) ; & qu-ainfi le 
public ne décore du titre de oel efprit 
ue ceux dont les ouvrages font pleins 
'idées grandes, fines ou intéreflantes* 
Jl n ? ett aucune idée qui ne foit du re£ 
fort du bel efprit, fi l'on n'excepte celles 
qui , fuppofant trop d'études prélimi-* 
nairés , ne peuvent être naifes à la por- 
tée des gens du monde» 

Je ne prétends donner dans cette rc^w 
ponfe aucune atteinte à la gloire des 



herbe. Il étoic au lit de 1* mort ; fon confefleur , 
pour lui îflfplrer plus de ferveur & de réfignatio*', 
lui deeriv oit les joies du paradî*. Ufe fervoic d'ex- 
prenons bafles & louches* La description faite , Eh 
lien ! dit- il au malade , vousjentti-^fovs »/? grand 
defir de jouir de cesplaifirs célifits ?... Ah ! moafieur 9 
répondit Malherbe 3 ne m* en parh{ pas davantage ; 
vêtrt mauvais ffyle m'en dégo.ïte* 

(c) Un homme ne. feroit plus maintenant cul 
comme homme tfefpîit rFw*r»70ijrfcir un awdrfc 
gai m ua foûnes. ' " 
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pîulofbphes. Le geste phUofop&iqae 
fcppofe y fans contredit , plus de re-: 
cherches , plus de méditations > plus 
d'idées profondes , & même un genre 
de vie particulier. Dana k monde , o» 
apprend à bien exprimer fes Idées , 'mais 
c'eft dans la retraire qu'on les acquiert* 
On y fait une infinité d'obfervation* 
tir les chofes.; & l'on n'en fait , dans le 
monde» que fur ta manière de lespré- 
fenter. Les philofophes doivent donc ? 
quant à la profondeur des idées» l'em- 
porter fur les beaux eiprits ; mais oit 
exige de ces derniers tant de grâce 6c 
d'élégance , que les conditions néceC* 
(aires pour mériter le titre de philoso- 
phe ou de bel.efprït font peut-être éga~ 
îement difficiles à remplir. Uparoît dœ 
inoins qu'en ces deux genres les hom- 
nies illuûres font également rares. Etî 
effet» pour pouvoir à la fois inflruire 
& plaire » quelle coanoiffance ne faut- 
il pas avoir & de & tangue & de Fef- 
pnt de (on fiecîe ? Que de goût r pour 
préfenter toujours fes idées fous; un air 
peéi agréable ! que d'étude, pour les 
difpoCer de manière qu'elles raflent fe 
plus vive impreflion kir. l'amc de l'e£r 

Evj 
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prit du te&eur ! que d'obfervatîoos , 
pour. lifting uer tes fituations.qui doi- 
vent être traitées avec quelque éten- 
due, de celles qui , pour être fenties y 
n'ont befoîn que d'être préfentées ! & 
quel -art enfin , pour unk toujours la va- 
riété à l'ordre & à la clarté * Se > comme 
dit M. de Fontenelle , pour exciter la 
curiofué de Vefprit * ménagtrfaparejfi + 
& prévenir fin incon fiance ! 

C'eft en ce genre la difficulté de 
réuflir qui, fans doute , eft en partie 
caufe du peu dé cas que les beaux es- 
prits font communément des ouvrages 
de pur raifonnement. Si l'homme bor- 
né n'apperçoit dans la philofophie qu?un 
amas d'énigmes puériles & rayftérieu- 
fes y Se s'il hait dans les philofophes la 
peine qu'il faut fe donner pour les en- 
tendre , le bel efprit ne leur eft guère 
{)lus favorable» Il hait pareillement dans 
eurs ouvrages la féchereffe Se l'aridité 
du genre inftru&if. Trop occupé du 
bien* écrit + & moins fenfible au fens (d) 



(i) Rien de plus trille > pour quiconque ne s*ex- 

rrtme pas heureusement , que d être jugé car des 
eaux ou des demî-efprit*. On ne lui tient point 
eompee de. fei idée*; *a le juge far Ici mots» Q«*b 
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qu'à l'élégance de la phrafe , il ne re- 
connoît pour bien penfé que les idées 
heureufemerit exprimées. La moindre 
obfcurité le choque. Il ignore qu'une 
idée profonde , avec quelque netteté 
qu'elle foit rendue , fera toujours inin- 
telligible pour le commun des leéteufs» 
lorfqu'on ne pourra la réduire k des 
propositions extrêmement (impies ; & 
qu'il en e(l de ces idées profondes com- 
me de ces eaux pures & claires , mais 
dont la profondeur ternit toujours la 
limpidité. 

D'ailleurs , parmi ces beaux efprits; 
il en eft qui , fecrets ennemis de la phi- 
lofophie, accréditent conti^elle l'opi-p- 
nion de l'homme borné. Dupes d'une 
vanité petite & ridicule, ils adoptent 
à cet égard l'erreur populaire : & , fans 
eflime pour la jufteffe , la force , h pro- 
fondeur Se la nouveauté des penfées » 
ils femblent oublier que l'art de bien 
dire fuppofe néceflairement qu'on a 
quelque c&çfe à dire ; & qu'enfin Fé- 



tm 



que fupérieur qu*U foit réellement à ceux qui le trai- 
tent d'imbécille , Ut ne réformeront point leur juge- 
ment 3 il ne paiera jamais pris d'eux $ue poux nu 
fou 
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çrivain élégant eft comparable au jouaiî- 
lier , dont l'habileté devient inutile s'il 
* n'a des diamants à monter. 

Les favants & les phiiofophes, au 
contraire, livrés tout entiers à la recher- 
che des faits ou des idées , ignorent 
fouvent & les beautés 8c les difficultés 
de Part d'écrire. Ils font , e» confé- 
quence , peu de cas du bel efprit : & 
leur mépris ïnjufte pour ce genre d'es- 
prit eft principalement fondé fur une 
Srande infènfibUité pour l'efpece d'i- 
ées qui entrent dans la cofflpofîtiqn; 
des ouvrages de bel efprit. lis font 
prefque tous , plus' ou moins , fejnbla* 
blés à ce géomètre devant qui l'on fai— 
foit un grand éloge de la tragédie d'I« 
phigénie. Cet éloge pique fa curiofité; 
il la demande , on la lui prête , il en lit 
quelques feenes , & la rend^en difant : 
Pour moi J je ne fais ce qu'on trouve de 
fi beau dans cet ouvrage s il ne prouH 
rien. ^ 

Le favant abbé de Longuerue étoit 
à peu pres dans le cas de ce géomètre : 
là poéfie n'a voit point de charmes pour 
lui j il méprifoit également la grandeur- 
de Corneille & l'élégance de Racine £ 
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îl avoit , difoit-il , banni tous les poëte» 
de fa bibliothèque (e). 

Pour fentir également le mérite Se 
des idées & de i'expreflion , il faut 9 
comme les Platon , les Montaigne , les 
Bacon , les Montefquieu > & quelques- 
uns de nos pbilofophçs que leur ma- 
deftie m'empêche de nommer , unir l'arc 
d'écrire à l'art de bien penfer ; union 
rare % & qu'on ne rencontre que dans 
les_ hommes d'un grand génie. 

Après avoir marqué les caufes du 
mépris refpeéiif qu'ont les uns pour les 
autres quelques favants & quelques 
beaux efprits ; }e dois indiquer ks eau* 
fes du mépris où le bel efprit tombe 
& doit journellement tomber., plutôt 
que tout autre genre d'efprit. 
• Le goût de notre fiecle pour la phi- 
lofophie la remplit de diffenateurs qui , 
lourds 9 communs & fatig^ngs , (ont ce- 



(e y » H y a, difeit ce Ri crue abbé de Lonçuerue , « 
deux ouvrage» fur Homère qui valent mi#ux qu'Ho- •• 
me.re lui*m$ine ; le ..remier, c'eft Antiquittxts t< 
Homericœ ; le fécond» Homeri gnamologia per Du- « 
portion. Quiconque a lu ces deux livres a lu tout « 
ce qu'il y a de bon dans Homère , & n'a point et; « 

Uyè f ennui dç fç* toAtcs à 4gsmx 4: torn, * 
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pendant pleins d'admiration pour lapro^ 
fondeur de leurs jugements. Parmi ces 
diflertateurs , il en eft qui s'expriment 
très-mal ; ils le foupçonnent ; ils favent 
que chacun eft juge de l'élégance & de 
la clarté de Pèxpreffion-» & qu'à cet 
égard il eft impoflîble de duper le pu- 
blic : ils font donc forcés , par l'intérêt 
de leur vanité , de renoncer au titre de 
bel efprit , pour prendre celui de bon 
efprit. Comment ne dofinef oient-Us pas 
la préférence à ce dernier titre ? Us ont 
oui dire que le bon efprit s'exprime 
quelquefois d'une manière obfcure : ils 
fentent donc qu'en bornant leurs pré* 
tentions au titre de bon efprit 5 Us pour«» 
ront toujours rejeter l'ineptie de leurs 
raifonnements fur l'obfcurité de leurs 
expreflions ; que c'eft l'unique & sûr 
moyen d r 'échapper à la conviftion de 
fottife: aiilfi le faifrffent-ils avidement, 
en fe cachant autant qu'ils le peuvent 
à eux-mêmes que le défaut de bel efc 
prit eft le feul droit qu'ils aient au bon 
efprit, & qu'écrire mal n'eft pas une 
preuve qu'on penfe bien. 

Le jugement de pareils homjnes; 
quelques riches ou puiflantsxju'ils foient 
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fôlivent (/) , neferoit cependant aucu- 
ne impreffion fur le public > s'il riétoit 
loutenu de l'autorité de certains phï- 
lofophes qui , jaloux comme les beaux 
«fprits d'une eftime exclufîve * ne Ten- 
tent pas que chaque genre différent a 
fes admirateurs particuliers ; qu'on trou- 
ve partout plus de lauriers que de tête* 
à couronner ; qu'il n'eft point de nation 
qui n'ait en fa difpofition un fonds d'ef* 
tirae fuffifant pour fatiçfaire à toutes les 
prétentions des hommes illuflres j & 
qu'enfin , en infpirant le dégoût du bel 
efprit , on arme contre tous les grands 
écrivains le dédain de ces hommes bor- 
nés , qui , intéreffés à méprifer l'efprit , 
comnrennent également fous le nom dç 

bel efprit , qui ne leur eft guère plus con- 
nu , & les favants & les phiiofopbes , 8ç 
généralement tout homme qui penfe. 



(/) En générât, ceux qui , fans fuccès , ont cul- 
tivé les ans & Us feiences deviennent , s'ils font 
élevés aux premiers poftes , les plus cruels ennemis 
des gens de lettres. Pour les décrier , ils fc mettent 
à la tète des Pots; ils voudroient anéantir le genre 
d'efprit où ils n'ont pas réu (fi. On peut dire que, 
dans les lettres, comme dans la religion > tes »po(% ' 
tau font les plus grands perfécuteurs» r 
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CHAPITRE VIL 
JD* Vefpriï du/iscle* 

Cette forte d'efprit ne contribua enf 
rien à l'avancement des arts & des fcien- 
ces 9 & n'aurojt aucune place dans cet 
ouvrage, s'il n'en occupoit une très- 
grande dans la tête d'une infinité de 

gens. 

Partout où le peuple eft fans confia 
dération , ce qu'on appelle l'efprit du 
fiecle n'eft que Pefprit des gens qui 
donnent le ton , c eft-à-dire , des hom-r 

mes ou monae ec ac la cour» 

L'homme du monde & le bel efprîr 
s'expriment l'un & l'autre avec élégance 
& pureté ; tous deux font ordinairement 
plus fenfibles au bien dit qu'au bien pen- 
Je : cependant ils ne dïfent ni ne doivent 
dire les mêmes chofes (a) , parce que 



* 



(a) Mille traies , agréables dans la converfatîon ; 
leroient rafipîdes à le dure. Le U&ew , ditBoileaui 
veut mettrt d profit Jon diiyrujejne/ife 
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l'un 8c l'autre (e propofent des objets 
différents. Le bel efprit , avide de Pefe 
time du public , doit , ou mettre fous 
les yçu$ de grands tableaux , ou pré-, 
fentèr dps idées inxé refontes pqur 1 hu- 
îiianîté ou du moins pour la nation. 
Satisfait t au contraire , de l'admiration 
.dçsgens t du bon ton , l'homme du mon?- 
,<fe ne s'occupe qu'à préfenter des idée* 
agréables à ce qu on appelle la bonne 
compagnie. 

J'ai dit , dans le fécond difcours ; 
tjù'on ne pouvoit parler dans le monde 
que des chofes ou des perfonnes ; que 
la bojprçe compagnie eu ordinairement 
peu, infiruite ; qu'elle ne s'occupe guère 

suyeux pour quiconque n'en eft point 
l'objet , & qu'il fait bâiller les auditeurs; 
'Auffi ne cherche-* on , dans les cercles 9 

au à malignement interprêter les aétions. 
es hommes > à &4 r ^ eur c ° 1 ^ ^ ol ^ Q » 
à les perfiffter , à tourner en plaifante* 
rïe les chofes les plus férieules 9 & rire 
de tout , & enfin à jeter du, ridicule &* 
tQutea les idées contraires à celles d* 
la bonne compagnie. L'efprit de ohh 

yerfation fe réduit donc m talent de 



c^z, 
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médire agréablement , & furtout JahS 
ce fiecle ,où chacun prétëhd à Tefprit^ 
& s'en croit beaucoup ; oh l'on ne peut 
vanter la fupériorité d'un homme , fanfc 
bleffer la vanité du monée ; cfù l'on né 
diftingue l'homme de méritç , de l'hon> 
me médiocre, que par l'efpece de mal 

Ju'on en dit } où. Von eft , pour ainfi 
ire, convenu de divifer la nation en 
'deux claffes ; l'une, celle des bêtes ,& 
c'eft la plus nombreufe ; l'autre , celle 
des foux, & l'on comprend dans cette 
dernière tous ceux à qui Ton fie petft 
refufer des talents. D'ailleurs , la itoédi- 
fance eft maintenant l'unique reffource 
qu'on ait pour faire l'éloge de foi & de 

qu'on blâme ou qu'on approuve , qu'on 
parle ou qu'on fe taife , c'eft toujours 
lbn apologie qu'on fait : chaque homme > 
eft un orateur qui , par fes difcours ou 
fes a&ions , récite perpétuellement fon 
panégyrique. Il y a deux manières de 
le louer ; l'une , en difant du bien de 
foi; l'autre, en difant du mal d'autrui. 
Les Cicéron , les Horace , & généra- 
lement tous les anciens , plus francs, 
dans leurs prétentions , fe donnoient ou- 
vertement les louanges qu'ils croyoient 
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mériter. Notre fiecle eft devenu plus 
délicat fur cet article. Ce n'eft que par 
le mal qu'on dit d'autrui qu'il eft main- 
tenant permis de faire fon éloge. C'eft 
en fe moquant d'un fot , qu'on vante 
indireétement fon efprit. Cette manière 
de ft jouer eft , fans doute , la plus di« 
reâeqaenc contraire aux bonnes mœurs ; 
c'eft cependant la feule en ufage. Qui- 
conque dit de lui le bien qu'il en penfç 
eft un orgueilleux ; chacun le fuit. Qui» 
conque , au contraire , fe loue par le 
mal qu'il dit d'autrui -, eft un homme 
charmant; il eft environné d'auditeurs 
reconnôiffants ; ils partagent avec lui les 
éloges indirects qu'il fe donne , & ne 
ceuent d^appjaudir à des bons mots qui 
les fouftraient au chagrin de louer. Il 
paroît donc qu'en général la malignité 
des gens du monde tient moins au def* 
fein de nuire qu'au defir ç!e fe van ter • 
Auflî J'incfolgepce eft-elie facile à pra- 
tiquer , non feulçtpçnt à leur égard 9 
mais encore à l'égard de cçs efprhs bor- 
nés , dont les intentions font plus odieu* 
fes. L'homme de mérite fait que l'hom- 
me dont on ne dit aucun mal , eft , en* 
génjér^l, un homme dont on ne pçut, 
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dire aucun bien ; que ceux qui n'aîmenf 

{>oint à louer ont communément été peu 
oués : aulfi n'eft-il point avide de kur 
éloge ; il regarde la fottife comme uA 
lhalheur dont la fottife cherche toujours 
à fe venger. Qu'an fte prouve aucun fait 
contre moi * difoit un homme de beau- 
coup d'efprit , que d'ailleurs on en àifi 
fout te mal qu'on voudra j jt n'en ferai 
pas fâché s il faut bien jue ckaciûi s'A* 
jftufe. Mais , fi la philofophie pardonne 
à la malignité , elle n'y doit cependant' 
point applaudir. C'eft à des applaudif- 
lèments indifcrets qa*on doit ce grand 
nombre de méchants qui y dans le fond , 
font quelquefois , les meilleures gens 
du monde.. Flattés des éloges pror* 
digues if hr malignité , de la réputa- 
tion d*efprit qu'elle donnîe j ils ne fa- 
vent pas aflTez éftimer en eux la bonté 
qui leur eft naturelle j ils veulent fe 
rendre redoutables parleurs bons mots-.* 
lis ont malheûréufement afféa (Fefprit 
pour y réuffir : ils deviennent d'abord' 
iftécKants par air, ils reftent méchants 
ptfr habitude. 

O vous donc qui n'avez pas encore 
comta&é tettè fiinefte habitude y fer^ 
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fcez Foreille à ces louanges données à 
des traits fatyrîques aufli nuifibles à fa 
fociété qu'ils y font communs. Confi- 
dérefc les fources impures (fc) d'où fort 



—m 



ib) Vuù. niécîlc > parce qu'il eft ignorant & oi- 
fif: l'autre, parce qu'ennuyé, bavard, plein d'hu-f 
Jàeùr & choqué des moindres défauts , il eft habi- 
znélteinent malheureux ; c'eft à fort ! rameur plus' 

3u'à fon efprit qu'il doit fes bons rootç , Facit iii* 
; ghatio verjum. Un troificme eft né attrab.laire; il 
médit des homucs, parce qu'il ne voit en eux qu© 
des ennemis : eh quelle douleur de vivre perpétuel- 
lement avec lès objets de fa haine ! Celui-ci met de 
l'orgueil à n'être point dupé; il ne voit dans Jet/ 
hommes que des fcéléfa is ou des frippont déguiféfS 
il le dit, -& fou vent 11 die vrai : mais enfin il lé 
trompe quelquefois* Or je demande fi l'on ft'ëft 
pas également dupe, (bit qu'on prenne le Vice pour, 
la vertu ou ta vertu pour le vice ? L'âge heureux 
cftcèlui ou l'on éft ta dupe de feè amis & de fes mit*- 
trèfles. Malheur à celui dont la prudence n'eft p*$, 
l'effet de l'expérience l Là défîance prématurée eft 
le figne certain d'un coeur dépravé 3r d'un caràc<< 
tere malheureux. Qui fait û le plus infenfc des hom- 
mes n'eft pas celui qui , pour n'être jamais dupe de 
fes amis ,. s'etpofè atj /upplice d'une iftéfnncè pèr*-' 
pétuelle ! L'on médit enfin pour faire montre dt 
fott efprit ; on ue fc dit pas que l*efpTÎr iVryyîf ueT 
n'eft que l'efprit de ceux qui n'en ont point* Qu'eft- 
cë , en effet v qu'un efprit qui n'exifte quVpar h s ri- 
dicules d'autrui ? & qu'un talent où l'on ne peut ex- 
celler fans^que l'éloge de l'efprit ne devienne la ft- 



tyre-du cûfeur ? Comment s'enorgueillir de fes fuc- . 
ce* dint uti genre où, û Ton conferve quelque ver- 
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la médifance. Rappeliez- vous qu'indif- 
férent aux ridicules d'un particulier , le 
grand homme ne s'occupe que de gran- 
des chofes ; qu'un vieux méchant lui 
paroît aufli ridicule qu'un vieux char- 
mant ; que , parmi lés gens du mon- 
de, ceux qui font faits pour le grand 
ft dégoûtent bientôt de ce toi: moqueur 
en horreur aux autres nations (c). Aban- 
donnez-le donc aux hommes bornés : 
pour eux » la médifance eft un befoin» 
Ennemis-nés des efprits fupérieurs > & 
jaloux d'une efiime qu'on leur refufe 9 
ils favent que, femblahles à ces plan- 
tes viles qui ne germent & ne croiflent 
que furies ruines des palais , ils ne peu- 
vent s'élever que fur les débris des 
grandes réputations ; fruffi ne s'occu- 
pent-ils que du foin de les détruire. 
; Ces hommes bornés font en grand 
nombre. Autrefois l'on n'é toit envié 



:(/) Ce n'eft qu'en France & dans la bonne cora* 
jaçnie qu'on cite comme homme d'eforit l'homme 
a qui on refufe le fens commun. Au m l'étranger • 
~-tou jouri prêt à nous enlever onmnd général , ua 
écrivain illuftre, un célèbre arrive , un habile ma- 
nufacturier , ne nous enjevera-t-il jamais un homme 
«lu bon ton. Or quel efpri* que celui donc aucune 
«Atlas ne veut i 

que 
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que de fes pairs ; à préfent , que cha- 
cun afpire à l'efprit & s'en croit , c'eft 
prefque le public en entier qu'on a pour 
envieux : ce n*eft plus pour s'inftruirç, 
c'eft pour critiquer qu'on lit. Or, pat- 
su les ouvrages , il n'en eft aucun qui 
IiuiflTe tenir contre cette difpofition des. 
eûeurs. La plupart d'entr'eux , occu- 
pés à la recherche des défauts d'un ou-: 
vrage , font comme ces animaux im- 
inondes qu'on rencontre quelquefois 
dans les villes, & qui ne s'y promè- 
nent que pour en chercher les égoûts.' 
Ignoreroit-on encore qu'il ne faut pas 
moins d'efprit pour appercevoir les 
beautés que les défauts d'un ouvrage y 
& que, dans les livres , tomme le di- 
foit un Anglois , il faut aller à la chajji 
des idées + & faire grand cas du livre 
dont on en rapporte un certain nombre ? 
Toutes les injuflices de cette efpece 
font un effet néceflaire de la fottife; 
Quelle différence à cet égard entre la 
conduite de Phomme d'efprit & celle 
de l'homme borné ? Le premier pro- 
fite de tout. Il échappe fouvent aux 
hommes médiocres des vérités dont le 
fage fe fàîfit : l'homme d'efprit , qui lç 
Tome 1IL F 
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fait , les écoute fans dégoût : il n'ap- 

Î>erçoit communément dans la conver- 
sion que "ce qu on y dit de bien ,' & 
l'homme médiocre que ce qu'on y dit 
de mal ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon igno-s 
rance , l'homme d'efprit s'inftruit dans 
prefque tous les livres : trop ignorant 
& trop vain pour fentir le befoin de 
Véclairer , l'homme borné , au contrai- 
re , ne trouve i s'inftruire dans au- 
cun des ouvrages de fes contempo- 
rains ; & 9 pour dire modeftement qu'il 
fait tout y les Livres , dit-il , ne lui ap- 
prennent rien (i) ; il va même jufqu'à 
foutenir que tout a été dit & penfé ; 
que les auteurs ne font que fe répéter, 
& qu'ils ne différent entr'eux que dans 
(a manière de s'exprimer. O envieux , 
lui diroit-on , eft-ce aux anciens qu'on 
doit l'imprimerie , l'horlogerie -, tes gla- 
ées , les pompes à feu f Quel autre que 
Newton a , dans le Cecie dernier , fixé 
les loix de la pefanteur f L'éleétricité 



(d) leftraiit, diç le proverbe Perfaa , fait A 
^enqnlerp ; mai* l'igawaw ac fait fat mcmt 4* 
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fie nous offre-t-elle pas tous les jours 
une infinité de phénomènes nouveaux ? 
Il n'eft pkis , félon toi > de découvertes 
& foire. Mais , dans la morale même & 
dans <la politique , où l'on devrait peut-* 
être' avoir tout dit y a*r>on déterminé 
Peipece de lu» & de commerce le plus 
avantageux à chaque nation ? en a-t-on 
fixé les bornes $ a-t-on découvert le 
moyen d'entretenir à la fois dans une 
nation Pefprft decomrnerce & l'efprit 
mii&aire ? a-t-on indiqué lai forme de 
gouveitfetnenda plus propre à rendre 
les hommes heureux ? a-t-on feulement 
fait le hanatfdfuhei3ônnelégi{lation(e)y 
telle qu*on pourroit, à la tête d'une 



/c),Qn a'eftttndtpas même* en ce £enre, le! 
principes qu'on répète tous les jours* Punir & récom* 
ptafir~dk un- axiome. .Tour le monde en. /tic Jet 
mots $ peu d'hommes en favent le Cens. Qui l'ap-J 
percevrôit dans toute fa» étendue aurait réfolu,' 
par i'applkàtton' de ce principe > le problème d'une 
légifiation parfaite* Que de chofes pareilles on croit 
faYotT, & qu'on répète- ton* les jours fans les enten- 
dre 1 Quelle figntâcation différente les mêmes moti 
n'ont-ils pas dans divçrfes bouches 1 

On raconte d'une :&le en "réputation de fainteté, 1 
qu'elle paflôit les journées entières en oraifon* L'é- 
Vèque le fait, Uva la voir; Quilles font donc lu 
longues prières auxquèlks voué confier et vos jour* 
mies i Je récite mon Pater 9 lui dit la fille* Le ?*• 



Fij 
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colonie.* l'établir fur quelque côte dé-4 
ferte de l'Amérique f 

Lé temps a fait , dans chaque fiecle ; 
préfent de quelques vérités aux hom- 
mes ; mais il lui réfte encore bien des 
dons à iious faire. L'on peut donc ac- 
quérir encore une infinité d'idées nou- 
velles. L'axiome prononcé , que tout 
efi dit & penfé * eft donc un axiome 
faux , trouvé d ? abord par l'ignorance i 
& répété depuis par- l'en vie. Il n'eft 

I^oint de moyens que l'envieux» fous 
'apparence de la juftice , n'emploie 
jrour dégrader le mérite. On feit> .paie, 
exemple , qu'il n'eft point de vérité ifi> 
lée ; que toute idée nouvelle tient à 
quelques idées déjà connues , avec les- 
quelles elle a néceffairemefll quelques' 
réffembîaffce* J c*eft cependant de ces 
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ter , reprend l'évêque* efi fans dom une excellente 
friere ; mais enfin un Pater efi bientôt dit ; O mon- 
feigneur*, quelles idées <lç U grandeur , de la puif- 
fançe , de la bonté de Dieu , renfermée dans cet 
deux feuls mots, Pater nofierX En voilà pour une 
icmaine de méditation* 

-, J'en poifrroi» dire autant de certain! proverbes ; 
je Je* : compare à des éche veau» mêlés : en tient* 
en un bout i on en peut dévider toute, la mqrale ft 
la politique ; mais il faut» à cec ouvraçc T em^lo/çf 

en www hkn t&wKh . •*.... 
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ïëiïémblances que part l'envie , pour 
accufer journellement de plagiat les 
hommes illuftres,nos contemporains (/*>> 
Xiorfqu'ellc déclame contre les plagiai- 
res / c'eft , dit-elle , pour punir les lar- 
cins littéraires Ôc venger le public» 
Maïs , lui répondroit-on , fi tu ne coir* 
fultois que l'intérêt public , tes décla- 
mations feraient moins vives ; tu fen«r 
tirois que ces plagiaires > fans doute 



(/) Sous le nom d'amour , Hciîode , par exem- 
ple > nous donne à peu- pies l'idée de l'attradion? 
mais» dans ce poète v ce n'étoit qu'une idée va- 
gue' : elle eft an contraire , dans Newton , le ré- 
fultat de combinaisons & de, calculs nouveaux ; 
Newton en eft donc l'inventeur» Ce que je dis de 
Newton , je le dis également de Lockc Lorfqu'A- 
riflote a dit, Niiiil eft in intelle&u quoi non prius 
fuerit in fenfu^ U n'attacboit certainement pas à cec 
axiome les mêmes Idées que M» LocKe. Cette idée 
n'étoit tout au plus» dans le pUilofophe Grec , que 
Tappercevance d'une découverte^ faire , & dons 
l'honneur appartient en entrer *u philofophe Ao- 
glois. C'ejft l'envie feule qui nous fait trouver dant 
Jet anciens joutes les découve! tes modernes. Une 
phrafe vu'.de de fens, ou du moins inintelligible 
avant ces découvertes , fufîit pour faire crier au pla- 
giat* On ne fe dit pas qu'appercevoir dans un ou- 
vrage un principe que pet fonne n'y avoit encore 
apperçn , c'eft proprement faire une découvertes, 
que cette découverte fuppofe du moins , dans celui 
qui l'a faite , un grand nombre d'obfervations qui 
menoient à ce principe \ & qu'enfin celui qui ra£- 
femble un grand nombre d'idées fous le même poire 
4$ iue 2 cft uû feonunç de génie * un inventeur» 

-T* • • • 
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moins cftîmables que les gens de génie* 
font cependant très-utiles au public j 
«ju'un bon ouvrage > pour être généra- 
lement, connu, doit avoir .été dépecé 
dans une infinité d'ouvrages .médiocres* 
En effet » fi les particuliers «qui com~ 
pofent la fociécé doivent fe ranger fous 
•plufieurs.clafles, tjui toutes ont , pour 
-entendre & pour voir., des oreilles & 
des y eux différents » il eft évident qur 
le même écrivain.» quelque génie qu'il 
^ ait , ne peut également leur convenir j 
qu'H faut des auteurs pour toutes le» 
claffes (g) , des Neuville pour prêcher 
à la ville» & des Bridâmes pour les 
campagnes. En morale» comme en po- 
litique , certaines idées ne font pas uni- 
versellement fenties » & leur évidence 
n'eft point conftatée , qu'elles n'aient.» 
de la plus fublime philofophie , descen- 



te ) Je rapporterai à. ce Cujec on Ait affôz pla'rfant. 
tTa homme fe faifoit un- jour préfeneer à un raagif- 
trat, tomme de beaueoup d'efprit. Quefaitts~s>aust 
lui demanda le magiftrac. Je fais o\es livre** répoiv- 
♦ éit-îl* Biais aucun de ces livres ne rrf*fi encore parve- 
nu? Je le crois bien , reprend l'auteur : je ne fait 
rien pour Paris* Dès qu'un 4e mes ouvrages eft im- 
primé, j'en envoie Pétition «n Amérique ; je ne corn,' 
fofi-fue four les colonies^ 



Discours IV. n$ 

idu jufqu'à la poéfie j &>, de la poéfie f 
jufqu'aux ; ponts-neufs : Ce n'eft ordi- 
nairement que dans cet inftant feul 9 
qu'elles deviennent affez communes 
pour être utiles» 

Au refte, cette envie, qui prend fi 
fouvent le nom de juftice > 8c dont per- 
fonne n'eft entièrement exempt , n'eft 
ie vice d'aucun état. Elle n'eft ordi- 
nairement a&ive & dangereufe que dans 
des hommes bornés & vains. L'homme 
fupérieur a trop peu d'objets dejalou- 
fie , Se les gens du, monde font trop lé- 
gers» pour obéir longtemps au même 
lentement: ils ne baïffent point le mé*- 
rite littéraire.; fouvent même ils le ptor 
tegent : leur unique prétention , c'eft 
d'être agréables & brillants dans la con* 
verfation. C'eft dans cette prétention 
que confifte proprement â'eiprit du fie- 
cle : aufîî n'eft-il rien qu'on n'imagine 
ppur échapper en ce .genre au reproche 
d'infipidité. 

Une femme de peu d'eiprit paroît 
entièrement occupée de fon chien » elle 
ne parle qu'à lui j Torgueil des audi- 
teurs s'en oâçnfe ; : or\ h taxe d'imper- 
tinence: on a tort. Efle fait qu'on eft 

Fiv 
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quelque chQfe dans la fociété* lorfq^ofi 
a prononcé tant de mots (a) , qu'on a 
fait tant de geftes & tant de bruit : 
l'occupation de fon chien efl: donc 
moins , pour elle > un amufement, 
qu'un moyen de cacher fa médiocri- 
té ; elle efl , à cet égard , très-bien 
confeillée par fon amour-propre > qui , 
pour le moment , nous fait prefque tou- 
jours tirer le meilleur parti de notre 
fottife. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai 
Béjà dit de l'efprit du fiecle; c'eft qu'H 
eft facile de fe le repréfenter fous une 
image fenfible. Qu'on charge , pour cet 
effet, un peintre habile de faire, par 
exemple , les portraits allégoriques de 
l'efprit de quelques-uns des fiecles de 
la Grèce , & de l'efprit aftuei de notre 
nation. Dans le premier tableau , ne fe- 
ra-t-il pas forcé de repréfenter l'efprit 
fous la figure d'rtn homme , qui l'œil 
fixe, l'ame abforbée dans de profondes 
méditations, refte dans quelques-unes 



(h) C'eft à ce fujet que les Perfans difent : Ten* 
unis le bruit M *4 mtul* £ mm jt ru vois gês /* 
feint* 
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Ses attitudes qu'on donne aux Mufes ?, 
Dans le fécond tableau * ne fera-t-il pas 
néceffitéà peindre l'èfprit fous les traits 
du dieu de la raillerie , c'eft-à-dire* 
fous la figure d'un homme qui confi- 
dëre tout avec un ris" malin & un œil 
moqueur f Or > ces deux portraits -fi 
différents nous donnerofent aflez exac- 
tement la différence de Refont des 
Grecs au nôtre. Sur quoi j'oDferveraï 
que, dans chaque fiecle, un peifttrein- 
jgénieux donneroit à Pefprït ". une phy- 
fionomîe différente y Se que lai fuite; al- 
légorique de pareils portraits feroit fort 
agréable & fort curieùfe pour la polie* 
rite , qui , d'un coup d*œiV> jugeroit de 
l'eftime ou dur mépris que , dans clia- 

ue fiecle, l'on a dû accorder à l y e£prifc 

e chaque naioiu. 
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CHAPITRE yiIL 

X>* te/prit jujh (a)L 

Pour porter, fuj les idées & les opfc 
nions différentes des hommes , des ju- 
gements toujours jufles 9 il faudrait êtrç 
exempt de toutes les paffions qui cor- 
rompent notre jugement ; il Êoidroît 
avoir habituellement préfentes à la mé- 
moire les idées dont la connoiffance 
nous donneroit celle de toutes les vé- 
rités humaines z: peftir cet effet , il feu-? 
droit toutfavojr, Perfoime ne fait toutt 
on n'a donc Teibik jufte qu'à certains; 
égards.. 

Dans lie genre dramatique > par exem- 
ple, Piin eit bon jjuge de 1 harmonie dés 
vers ,, de la propriété > de la force de 
Pexpreffion y ^teirfïn de toutes les beau- 
tés du ftyle ; mais il *ft mauvais juge 



(a\ Dana un fenr étendu » l'efprît jufte feroift 
Vtfyrït univerfel. Il ne a'ag it point de cette forte 
^'efprit dan» ce chapitre 5 je prejidt ici ce mot dan», 
l'acception la gltis commune*. 



Discours ÏV, ï*j 

3e la jufteffe du plan. L'autre, aïicon- 
traire 5 eft connoifleur en cette dernière 
partie ; mais 41 n'ëft frappé m de cette 
jufteflè > m de -cet à propos * ni de cette 
force de femiment d'où dépend la vé- 
rké ou la feutfeté des caraôeres tragi- 
ques 9 & le premier mérite des pièces. 
Jedis le premier mérite , parce que l'uti- 
lité réelle £c par confisquent la princi- 
pale beauté de ce genre , confifte à pein- 
dre fidèlement les effets <gue produifenç 
fur nousles payions fortes* 

On n'a donc proprement de jufteflê 
d'elprit que dans les genres fur lefquels 
•on a plus ou moins médité» 

On ne peut donc y fans confondre* 
le génie & l'efprit étendu & profond 
avecl'efprit jufte, s'empêcher d'avouer 
•que cette dernière forte d'elprït A n'eft: 
plus qu'un efprit faux y lorfqu'il s'agir 
de ces. proposions compliquées , où;!» 
vérité eft le réfultat d'un grand nom- 
bre de combinaisons 5 oà r pour; bien 
Toir, il faut voir" beaucoup; Se oui la 
juôeffe de l'efprit dépend de fbn éten- 
due raufli n'entend- on communément 
par efprit fujl? + que la forte d r efprifc 
propre ^ tka des CDnlHqjjences juf&ç • 
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& quelquefois neuves des opinion* 

yraies ou fauffes qu'on lui préfente. 

Conféquemment à cette définition ; 
l'efprit jufte contribue peu àl'avance- 
ment de l'efprit humain : cependant il 
mérite quelque eftime. Celui qui, par- 
tant des principes pu des opinions ad- 
i&ifes , en tire des conféquences tou- 
jours jufte s Se quelquefois neuves , eft 
un homme rare parmi le commun des: 
hommes* Il eft même, en général, plus 
eftimé des gens médiocres , que ne le 
fera l'efprit fupérieur, qui , rappellant: 
trop fouvent lès hommes à l'examen 
des principes reçus, & les tranfportant 
dans des régions inconnues , doit à la 
Ibis fatiguer leur parefle & bleffer leur 
orgueil.. 

Au refte* quelques juftes que foîént 
les conféquences qu'on tire , ou d'un 
ientiment , ou d'un principe , je dis 
que , loin d'obtenir le nom d'efprit 
jufte , Pon ne fera jamais cité que com- 
me un-fou» fï ce fentiment ou ce prin* 
cipe paroît ou ridicule ou fou. Un In- 
dien- vaporeux s'était imaginé' que * 
s'il piffoit >J1 fubmergeroit tout le Bif- 
»agar.. En: çonféquçnce * ce "^ertueu* 
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fcïtoyen , préférant le falut de fa patrie 
au fien propre y retenoit toujours fon 
urine j il étoit prêt à périr, loriqu'un 
médecin , homme d'èfprit , entre tout 
effrayé dans fa chambre : Narfïngut (b) , 
' lui dit- il 9 eft en feu j te n'eft bientôt 
qu'un monceau de cendres / hâte^-vous 
de lâcher votre urine. A ces mots , le 
bon Indien piife , raîfonne jjiffe y &c pafle 
pour fou (c)* s 

(b) Capitale du Bifnagar; 

(c) Les efpritsjuites pou voient regarder Tufage 
ton l'on étoit autrefois de décider de la jtrîVice oh dé 
Finjaftice d'une caafc , par la voie des armes-, corn* 
me un. ufage très-bien établi. 11 leur paroiflbit U 
conférence jufte de ce» deux propositions- : Rien 
n'arrive ^ue par V ordre de Dieu t &*Ditu nef eut pas 

f permettre Vinjuftice, » S'il s'élevoit une difpute furet 
a propriété d'un fonds, fur l'état d'une perfonné, «• 
fi le droit n'étoit pas bien clair de part & d'autre , • 
on prenoic dès champion» pour l?éclaircirs L'em- m 
pereur Othon ,. vers l'an 96 1>, ayant confulré les «e- 
éo&zurs pour- favoîr il en ligne* directe là repré- ««- 
tentation dévoit avoir lieu» comme ils-étoiént de « 
différents avis, on nomma deux braves pour déct- cé- 
der ce point- de droit r l'avantage étant demeuré «c ; 
9 celui -qui foutenott la représentation, l'empereur «e- 
ordonna qu'elle eût lieu à l'aven?r. Mémoires de «e- 
Pacadémie des inferrptions 6» belles-lettres, rem. XV 9 
Je ponrrots citer- encore ici, d'après les mémoires* 
de l'académie des inferiptions » beaucoup d'autres* 
exemples- des, différente* épreuves , nommées danr 
ces* temps- d'ignorance , jugemerps de Dieu* Je me! 
!torA£dOAcll'é£r«UY£g4ir 1'tau froid* 3114 fe pratfo. 
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Si de pareils hommes font générale- 
ment regardés comme fous f ce n'eft 
as uniquement parce qu'ils appuient 
ur raifonnement far des principes feux, 
mais fur des principes réputés tels. En 
effet , le théologien Chinois , qui prou- 
ve les neuf incarnations de Wiûhnou, 
& le mufulman qui , d'après Palcoran , 
foutient que la terre eft portée fur les 
cornes d'un taureau, fe fondent çer- 
tainement fur des principes auffi ridi- 
cules que ceux de mon Indien ; cepen- 
dant Pun & l'autre feront , chacun en 
leur pays , cités comme des gens fen- 
fés. Pourquoi le feront- ils fC'eft qu'ils 
foutiennent des opinions qui font géné- 
ralement reçues. En fait de vérités re~ 

» 

tjuoit aînfi : «Après quelques oraiCons prononcée* 
* fur le patient» on lui lioitla main droite avec ls 
s* pied gauche » À la m*in gauche avec le pied droit *> 
m de dans cet état on le jetoic à l'eau ; s'il furnageoit 
m on le traitoit en criminel ; s'il enfonçoit , il étoiç 
j» déclaré innocent. Sur ce pied-là, il devoit fe trou* 
» ver peu de coupables, parce qu'un homme ne pou» 
» vant faire aucun mouvement* & fon volume étant: 
% fupérieur à un égal volume d'eau , il doit nécefiai— 
» rement enfoncer. On n'ignore pas fans doute uro 
<* principe de ftatique auffi lïmple, d'une expérience: 
■*fi commune; mais la (implicite de ces temps -là». 
1» aftendoirtoujours. un miracle „ qu'ils ne croyoienft 
•»pas que lec:el put leur refitftrponr leur faire çonr 
> swîtrclai^ériték/iii^ 
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Bgîeufes>Ia raifon eft fans force contre 
deux grands miffionnaires , l'Exemple 
& la Crainte. D'ailleurs *en tout pays, 
les préjugés des grands font la loi des 
petits. Ce Chinois & ce mufuknan pa& 
feront donc pour fages , uniquement 
parce qu'ik tant fous ie la folie com- 
mune. Ce que je dis de la folie , je l'ap- 
plique à labêtife : celui-là feul eft cu£ 
comme bête qui n'eft pas bête de la bê~ 
tife commune. 

Certains villageois, dît- on , bâtiflênt 
un pont : ils y gravent cette infeription r 

li£ PRESENT PONT EST FUIT ICI f 

d'autres veulent retirer un bomme d'uri* 
puks dans lequel il étoit tombé , ils lui 
paffent au cou un nœud coulant , & le 
«étirent étranglé. 6i les bêtifes de cette 
efpece doivent toujours exciter le rire » 
comment, dîra-t-on , écouter férieu- 
fétaenn fcs dogmes des bonzes , des 
brachraanes & des tafepoins ? dogme» 
auffi-abfurdes que Knfcription du pont* 
Comment peut-on , fans rire , voir les 
roîs> llçs peuples , les miniftres & même 
les grands hommes , fe profterner quel- 
quefois awr pieds dçs ïaoles , & mon* 
trer * pour dts fable? ridicules ,- la 
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nération la plus profonde ? Commeftf » 
en parcourant les voyages r n'eft-on pas 
étonné d'y voir l'exiftence des forçiers 
& des magiciens auffi généralement re- 
connue que l'exiftence de Dieu , & paf- 
fer , chez la plupart des nations , pour 
aufli démontrée ? Par quelle raifon en- 
fin des abfurdités différentes , mais 
également ridicules , ne feroient-elles 
pas fur nous la même imprellîon f C'eft 
qu'on fe moque volontiers d'une bê- 
tife dont on le croit exempt ; c'eft que 
perfonne ne répète > d'après le villa- 
geois , le prèfent pont eft fait ici j 6c 
ou'il n'en eft pas ainfï lorfqji'il s'agir 
aune pieufe abfurdirév Perfonne nef fe 
croyant tout-S-fàit à î'abri de tigno- 
tance qui la produit, on craint de rire 
de foi fous le nom d'autruL 

Ce n'eft donc point, en général, à Pàb* 
ïurdité d'un raifbnnement , mais àl*a^ 
furdité d'une certain eefpece de raifon* 
nement , qu'on donnele nom de bêcifè* 
On ne peut donc entendre par ce motî 

3u'une ignorance peu commune, Auflï 
onne-t-on. quelquefois le. nom de bête 
£ ceux, même auxquels on v accorde um 
gpand génie* Ea fcienca des choies çomr 
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ïnunes eft la fcïèrïcc des gens médio- 
cres ; & quelquefois l'homme de génie 
eft , à cet égard, d'une ignorance grof- 
fiere. Ardent à s'élancer jufqu'aux pre- 
miers principes de l'art ou de la fcience 
qu'il cultive , & content d'y faifir quel- 
ques-unes de ces vérités neuves , pre- 
mières & générales > d'où découlent une 
infinité de vérités iècondairçs , il négli- 
ge toute aut^e efpece de connoiiTance. 
Sort- il du fentier lumineux que lui tra- 
ce le génie t il tombe dans mille erreurs y 
jk Newton commente YApocalypfe. 

Le génie éclaire quelques-uns des 
arpents de cette nuit immenfe qui en- 
vironne les çfprits médiocres ; mais il 
n'éclaire pas tout. Je compare l'hom- 
me de génie à la colomne qui marchoit 
devant les Hébreux , & qui tantôt étoit 
obfcure, & tantôt lumineufe* Le grand 
homme , toujours fupérieur en un gen- 
re , manque néceffairement d'efprit en 
beaucoup d'autres ; à moins qu'on n'en- 
tende ici par efprit l'aptitude à s'inftrui- 
re., que, peut-être, on peut regarder 
comme une connoiiTance commencée* 
Le grand homme, par l'habitude de 

inapplication , la . jnéthode d'étudier , ôç 



i 
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h diftinétion qu'il eft à portée de faïrer 
entre une demi-connoiffance & une con- 
noiffance entière , a certainement , à cet 
égard , un grand avantage fur k com- 
mun des hommes. Ces derniers n'ayant 
point contraôé l'habitude de la médi- 
tation , & n'ayant rien fu profondé*' 
ment , fe croient toujours affez inftruk* 
lorfqu'ils ont une connoiffance fuperfi* 
cielle des chofes. L'ignorance & la fot- 
tife fe perfuadent aifément qu'elles fa- 
vent tout : l'une & l'autre font toujours 
orgueilleufes. Le grand homme feul 
peut être raodefte. 

Si je rétrécis l'empire du génie , & 
montre les bornes dans lefquelles la na- 
ture le force à fe renfermer , c'eft pour 
faire plus évidemment fentir que lefprk 
jufte , déjà fort inférieur au génie , ne 
peut 9 comme on l'imagine , porter des 
jugements toujours vrais fur divers ob- 
jets du raifonnement. Un tel efprit eft 
împoffible. Le propre de Pefprit jufte 
eft de tirer des conséquences exaâe* 
des opinions reçues : Or ces opinions 
font fauflès pour la plupart , & i'efprk 
jufte ne remonte jamais jufqu'à l'examen 
de ces opinions : I'efprk jufte n'eu dopc> 
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le plus fouvent , que Parc de raifbnnet 
taéthodiquement «feux. P^ut-être cette 
forte d'efprit fuffit pour faire un bon 
juge ; mais jamais elle ne fait un grand 
homme. -Quiconque en eft doué n'ex- 
celle ordinairement en aucun genre , & 
ne fe rend recommandable par aucun 
talent. Il obtient , dira-t-on , fouvent 
l'eftime des gens médiocres* J'en con^ 
viens : mais leur éftime , en lui faifant 
concevoir une trop haute idée de lui- 
même 9 devient pour lui une fource 
d'erreurs ; erreurs auxquelles il eft im- 
poïïîble de l'arracher. Car enfin , fi le 
miroir , de tous les confeillers'Ie con- 
feiller le plus poli & le plus diferet , 
n'apprend à perfonne à quel point il eft 
difforme , qui pourrait délabufer un 
homme de îa trop haute opinion qu'il 
a conçue de lui-même 5 furtout lorique 
cette opinion eft appuyée de l'eftime" 
de la plupart de ceux qui l'environnent ? 
C'eft être encore aflèz modeftê que de 
ne s'eftimer que d'après l'éloge d'autruu 
De-là cependant cette confiance de i'ef- 
prit jufte en fes^ropres lumières , & ce 
mépris pour les grands hommes , qu'il 
regarde fouvent comme -des vifionBai* 
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res , comme des efprits fyftçmatiques 82 
de mauvaifes têtes (d). O efprits juftes ! 
leur diroit-on , lorfque vous traitez de 
mauvaifes têtes ces grands hommes, qui 
du moins font fi fupérieurs dans le genre 
où le public les admire ; quelle opinion 
penfez-vous que le public puiflè avoir 
de vous , dont l'cfprit ne s'étend pas 
•u-delà de quelques petites conféquen- 
ces tirées d'un principe vrai ou faux , 
& dont la découverte eft peu importan- 
te f Toujours en extafe devant votre 
petit mérite, vous n'êtes pas > direz- 
vous y fujets aux erreurs des hommes 
célèbres. Oui * fans doute ; parce qu'il 
faut ou courir ou du moins marcher 
pour tomber. Lorfque vous vantez en- 
tre vous la jufteffe de votre e{prit , il 
me femble entendre des culs- de-jatte 
fe glorifier de ne point faire de faux 
pas. Votre conduite , ajouterez-vous> 
tft fouvent plus fage que celle des hom- 
mes de génie. Oui, parce que vous n'a- 
yez pas en vous ce principe de vie & 



(d) Dire d'un homme qu'il a une mauvaife'tête * 
Tfeft le plus fouvent dire* f*A| 1$ h\Q\r l ^u'il 4 
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3e paillons qui produit également les 
grands vices , les grandes vertus & les 
grands talents. Mais , en ëtes-vous plus 
recommandables f Qu'importe au pu- 
blic la bonne pu mauvaife conduite d'un 
particulier? Un homme de génie, eût-il 
des vices , eft encore plus eflimable 
que vous. En effet , on fert fa patrie , 
ou par l'innocence de fes mœurs Se les 
fxçmples de vertu qu'on y donne , ou 
par les lumières qu'on y répand. De ces 
deux manières de fervir & patrie, la, 
dferniere , qui , fans contredit , appar- 
tient plus directement au génie , eu , en 
même temps, celle qui procure le plus 
d'avantages au public. Les exemples de 
vertu que donne un particulier ne font . 
guef e utiles qu'au petit nombre de ceux 
<|jàiiCOï«pofent fa fociété : au contraire , - 
tes hmyeresflpuvçlles, que ce ipêroe par- 
ticulier répandra for les arts Se les foien^ 
ces ,; font des bienfaits pour l'univers; 
Il eu 4onc certain que l'homme de gé-» 
aie* fût-il d'une probité peu exa&e, 
aUrs toujours . plus de droits que vous 
à la reconnoiflànce publique. 

Les déclamations des efprits juftes 
coptre les getis 'de gçniè dpivent* ftp*; 



/ 
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doute , en impofer quelque temps à la 
multitude : rien de plus facile à trom- 
per. Si l'Efpagnol , a l'afpeâ des lunet- 
tes que portent toujours fur le nez quel-» 
ques-uns de fes do&eurs , fe perfuade 
que ces doéteursont perdu leurs yeux 
à la ledhire , & qu'ils font très -fa van ts ; 
fi l'on prend tous les jours-la vivacité 
du gefte pour celle de l'ëfprit , & la ta* 
citurnité pour profondeur ; il faut bien 
qu'on prenne auffi la* gravité ordinaire' 
auxrefprits juftes pour un effet de leur 
fageflfe. Mais h preftige.fe détruit, &? 
Pon fe rappelle bientôt que la gravité , 
comme le dit mademoifelle de Scude- 
ry , n'eft qu'un- fecret du corps pour 
Cacher les défauts dé Pefprit (*)• Il nV 
à donc proprement qtte ceer efprits jtrfn 
tes qui fôient lèng-temps dupés dc : la 1 
gravité qii*ilsaflfe(9:ent. Au refte, qu'ils 
fe croient fage$, parce qu'ils fontfé- 
rieux ; qu'infpirés par l'orgueil 8c Fén^ 
vie , Jorfqu'ils décrient le génie , ils 
croient l'être par la juftïce j peïfonne à 
cet égard n'échappe à l'erreur» Ces mé- 



(e) L'âne, dit, à et ftjjet, Moaçaigae, eftl* 
ylut férié** de) «niauiix» *' "^ 



prifes de fentiment font en tous genres 
fi générales & fi fréquentes , que je 
crois répondre au defir de mon ledteur, 
en confieront à cet examen quelques 
pages de cet ouvrage. 
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CHAPITRE IX^' 

Mèprife defènàrriknt. 

Semblable au trait de la lumière y 
qui fe compofe d'un faifceau de rayons , 
tout fentimént feconffpofe d'une infini- 
té de fentiments , qui concoure^ à 
produire telle volonté (fans notre aina 
& telle aétion dans notre corps. Peu 
d'hommes ont le prifmc propre à dé-» 
compofcr ce faifceau' de fentiments : en 
conféquence , l'on fe croit fouvent ani- 
mé ou d'un fentimént unique , ou dç 
fentiments différents de ce^ix qui no;i$ 
meuvent* Voilà la caufe datant de mé- f 
prifes de fentimént , & pourquoi nous Ç 
ignorons prefque .toujours les vrais mo-\ 
tifs de nos allions. 

Pour faire mieux fentir combien il 
eft difficile d'échapper à ces méprifes 
de fentimént , je dois préfenter quel-: 
ques-unes des erreurs où nous jette la 
profonde ignorance de nous-mêmes, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE X. 

Combien Von ejlfujet àfe mépren- 
dre fur les motifs qui nous <U« 
terminent, 

t7 n % mère idolâtre fon fils. Je l'aime? 
dira-t-elle'» pour, lui - même. Cepen- 
dant , répondra-t-on , vous ne prene» 
aucun foin de fon éducation , & vous 
ne doutez pas qu'une bonne e'ducation 
Jie puifle infiniment contribuer ' à fon 
bonheur : pourquoi donc , fur ce fujet, 
rte confultes-vous point les gens d'e& 
j>rit , $c nelifez-vous aucun des ouvra- 
ges faits fur cette matière? C'eft , réplfc. 
quera-t-elle , parce qu'en ce genre , je 
crois en fa voir autant que les auteurs 8c 
leurs ouvrages. Mais , d'où naît cette 
/confiance en vos lumières ? Ne feroit- 
eile pas l'effet de votre indifférence f 
Un defir vif nous infpire toujours une 
falutaire méfiance de nous-mêmes. A- 
t*on un procès confidérable ? on voie 
£es procureurs , çLes.avocatsi on eacoa> 
TomxUL g 



tums." Eft-on attaqué; de ces maladies 
jîe laimrçu* fliti (^^cc^neais'^pyiïon* 
Sent aes ombres" & dès horreurs de ,1a 
mort ? on voit, des .médecins , on fiç- 
•cueïîie leurs avïs, on Ht des. livres de 
^c^toe/ôn.d^vîe^t'fdî-^nême'un peu 
médecin. Telle eft la conduite del'in- 
térêt vif, Lorf qu'il s'agit de Pcduqt-. 
,ticffl\fles enfant*, fi* vous h*t tes ppijit 
îufceptible du même intérêt ", c'eftque 
vVous ne les aimez point pour eux-mê- 
mes. Mais , ajoutera cette merè i quels 
îferoicnic les motifs d$ ma tendréffe ? 
Parriii les ? peres & tes mferes i répori- 
f draLije * lés * uns ïbnt afifcél^s du fenti- 
Client i /de la palléromanie i; dans ktifs 
cnfents > ib n?tfiment proprement que 
.feus nom : lés: autres font jalôuK de corn* 
*hander;&F, dansieurs etifafnts , ife n'ak 
Aient que Jéurç afclaves. L'animal fp 
fépare de fes petits i loffque feiir foi* 
ileffene les riefiT<pli*8 dans fa Ûépen* 
1dan.ce ; & l'amour paftlrnél s'éteint dam& 
prefquè tous les cœurs iiot^ue leseift 
fafcts ont , par leur âge ou leur état; 
atteint l'inflépendatice, Alors , dit le 
pD&e.Saadiyiepcœ w voit en ou* que 



fes héftuers' avSdes : & c'eft la v cauie j 
ajoute ce rfiême jtoëte ,idé l'amour exr 
crème de l'aïeul pour fes petits fils j il 
les regardé comme les ennemis jde fej 
ennemis. 

Il eft enfin des pères & des mere$ 
iqui ? dans leurs enfenfs, ^apperçpiyeirf 
^u'un joujou & qù'vw ôccqpatiorç. L£ 
perte de ce jriujôu leur feroit iptuppor* 
tablé': mais leur aflU&ion prôuygrôît-f 
elle qu'ils aiment ui> enfiant pour lui- 1 
même ? Tout le monde fait ce trait dç 
la vje de M* de Lauzun : Il «toit- à la 
baftille ; là , fans livres 3 faps occupa- 
tion , en' proie à l'ennui & à l'horreu* 
dé .la prjifotf , il s'avife d.'afppri'vqifeç 
une araignée. C'étôit.la feule confola* 
tion qui lui reftât dans fon malheur. Le 
gouverneur de la paftille , par urçeinhu^ 
manité commune. aux hommes ^cçoutu- 
méslà .voir &ts m^îbeureiijt (a) 9 écrafe 

(à) L'habitude de voir des malheureux renifle 
hommes cruels Ôc méchants. En vain difenc-ils que » 
cruels à regret , c'eft Je devoir'qui leur impofe la né- 
ceiïité d'être durs. Tout homme qui , pour l'intérêt! 
de la juftice, peut > comme le bourre iu, tuer de 
(ang- froid fon femblable , le maflacreroit certaine^ 
ment pour Ton intérêt pcrfonnel , s'il ne craigftoit 14 

m 
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cette iraignée» Le prifojuijer reuéift u»| 
thagrih cuifant; il nVft poW.de m été 
que h mort de fon fils affe&e «ftiiîé 
douleur plus violente. Or , d'où vî'étjt 
cette conformité defentiments pourdâ 
éb'jets fi différents*? Ceft que, daôs la 
perte d'un enfant, comme dans la pein- 
te d'uaé araignée , l'on n'a fouvenfi 
pleuïér que l'ennui & le défeuvretne^t 

,oitl l on tombe* Si les mères paroiffeht 
cri 7 général plus fcnfibles à la mort d v tih 

.♦eâfent que ce le feroit un père, diftrajt 

1>ar fes affaires, ou livré aux foins de 
ambition , cen'eft pas que cette mère 
*«kne plus tendrement; fbn fils , mais 
c'eft qu'elle fait une perte plus difficile 
' £ remplacer. Les méprifes de femiipeiic 
-font 4 en ce genre > très-fréquentes. On 
.cfcérît rarement un enfant pi»ur lui-pt$- 
igême. Cet amour paternel (t) , dont 
tant de gens font parade & dont ils je 

« a 

{hl Ce que je dis de l'amour paternel peut t'ip- 
* planer a- cet Amour me't«ph)4ique « tant vanté dans 
&6t ancien; ronuns. i.'an cft , en ce genre , fujet à 
• bien des mlprifcs de fentiment. Lorfqu'on imagine» 
far esetppie, a Vu. vouloir. Qu'à l'âme d'ace fem- 
me , ce n'eft certainement s.*?à Ton corps çu'on ai 
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Sjfoiefc* vivement atfèftés, tfeft le plus 
ouyenç , en eux , qu'mreflèt ou diLfea* 

limant 4é la pdfléromanîe , ou de l'or* 
ueïïde commander, eu d'une crainte 
c Fenhui & du défoeuvremeiit^ » > 

l Une pareille méprifè de f bâtiment 

cerfuade aux dévots fanatiques queç'èft 

Jtïeut ' 

nVentl 

ipphes ,' & les* perféçutions jcjia'iis $&•> 

•citent contiféux. Mais , kur dkro-n, 

?u l'opinion qui vous révoke <Uas 
# ouvrage d'irti philofophe cft fauflfe , 
ou elle eft vraie. Dans le premier cas 9 



iïuc aux acvuts iaoaiiqucs qucç cw. 

r zèle pout la religion qu'ils doi- 
la haine qu'ils ont pbur les philo- 
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"ïêvfcï *t c^û,à c*t é*gaH, pour fatisâire à (u 
i IçTqtft? À furtput fa curUfité, qu'on eft Capable *dè 
tout* La preuve de eetre vérité , c'eft le peu deicp- 
1 £biitaéqiie ta plupart des fpeâateurs marquent att 
tfe$cre pour' la teadrefle de deux époux , lorfque 
ces mêmes (pt&netfrs font G vivement térnus d^ Pa- 
■rour d'un jeune tanne, pour une Jeune fille. Qui 
fcroduireit ea eux cette différence de fient tmeoc' fi 
ce ne font Ici fentimenu différents qu'Us ont cua T 
ttèœe* «pr#uwé$. dans, ces deux fituatioas ? La* plu* 

Îtart d'entr'eux ont ftntî que, fiTem fait tQnrp^tlr 
es faveurs defîrées , Ton fatt peu pour les faveurs 
,è(btetxTies; qu'eirfaît d*ammiF^ ttcariofeéu** M* 
latlsfai.te , l'on fe confoie aifément de la perce {l'une 
infideîlé , A âc qu'alors le malheur d'un amant eft tret- 
fupportablé. D'ôà je conclut que l'amour ne peut 
; a mail être qu'un ètfa deguifé de la jcmilEmcev 4 , 

Gîij . . 1 
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vous- pouvez, ànitoé's de cçfte. iV4?ti 
ûondt que fuppofe la religion j-luiea 
prouver philofophi que ment la fauffete; 
l WWS T tedfcvfc3r"tnêiwér *chi éiieuntriieufi 
Nous .n'èxigeetis point * dit S. Paul* 
htktôéïjance aveugle j nôits ïnfeigrtohs i 
fieut prouvons , nous perfutdons. Dan$ 
îfe fècoiïd tas , (c'éft-à-dirç j fi Popimôà 
de ce t) tuiofop ht >eil Vraie , elfe n'eft 
point alors contraire à ia religion : îè 
croire \ feroit un blafphêroe. Deux vÔ- 
Jft^i fie peuvent être contràdiftbirest 
& la vérité, dit AL Paltbé de Fieury i 
«iè pëfct Jamais ntrii'e- à la vérité. Mail 
cette opinion , dira le dévot fanatique 9 
ne païuîi pas 4e - c e nc i li e r «vec l osp rh* 
cipçs dç la religîqJtëVous penfez donc, 
ï'jii j^pliquer^-t-bn , Çuef tout te qtS ' 
réfifre-au! efforts de votre efpnt?.& 
çè que vous ne pouvez concîliêt ayeé 
lés dogmes de votre religion , eft réel» 
je'réent, inconciliable avec ces ta€itie| 
dtigmts? Ne ft VéE-voufe pas queôa* 
fiifëC^/ttt^c^n^Â datas te* 

*• r - ''I ' 3| . :cr :; t *.-.**. .■ • l 
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• (c) Le» pcfféctrteqrs de Galilée fe crurent, Om$ 
ètaute» animas du xele.de la religion > & furent 1* 



tenu que Ifl'ioleil Àofa: rànnbliite a* 
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•TOt «'étoient fctufculeufimieiw e*âJniftes , * qtâU^ 
fe futicnt demandé Pourquoi l'éjliiefe réfère oit lq 
droit de punir par l'affreux (ùppftce du feu les er- 
reurs d'un homme 9 ldrfqae,,, faUant tnfitve* au. crt* 
me un, afyle. inviolable près ,4e» *utelsv ejle^fe dé* 
cfartfitfj poW'ainfi dire» la Prote&riSe dea'aflaffins'f 
afil? fe ÂriTeiit encore démâta pourquoi dette nrêla* 
églife, par fa tolérance, fembjoit fa^orifer les, fypm 
mis dé ce* per e»qui mutilent frire pitié Tentant ijue, 
dans 4*M*mpie*rle/t<aK*rtjijfir. fit tefhélÉfidV % ifil 
fevolrtÀi au plauîr dé quelques oreillp .d£Uc*ces^ 
& q^enitn- ils euflerife a^pcf £ti que Tes e^cîéfiaftiquei 
e^oû«*peQ{«ftc «un - nrtmec ]pr pexçs .dénbritiét ÎT 
ce crime,* en permettant quecqs viâjm^rtpfbrrJH 
aé&itrffeR* reçues & èhërement gagée* <fant îei 
<£*ifei .*ak»a il* Ar^Lejn|f^fl0V9Ait«f.€dttHeÉilÉ 
^ue le «le de la reliôioi* n'étoit pa$ l'.tiniqua fendit 
nènt- q«i fes antatott. As f auraient tend Qu'ils n* 
^ifoient.^ffmplj^Jk^rjifeqfdtt aime, q»é:'{*Q{ 
confervér par. ce. moyen un pluç grand crédit " 
«lié îrftt^d^ottfi^VÏuKrérpecl'eT oient d'ans 
çaoi^M l«s îhulfi «*ppe#e«*rs qtf pttjfent Itf ftuttf i 
à l'a rigueur dèslôix; de qu'ils ne punifîbient, dans 
Galilée , la découverte d un nouveau fyftème , que 
p*u* U vang e » d e l' i nju re in y uluuuh e ifU ' tfîc tir fà& 
Ibit un grand homme, qui , peut-ctre , en éclairant 
rhumtttifcé; .en parviftafc pftis Iftftrtfc $*e fes eccïé* 
i5*ftq:i», pauvwrc dtmttfué*- leur crôdtt ftrr fe pett» 
yfet il .«A «rai que*. mêmeufen» Htalte » l'on ne AJ 
f appélteeqir'vrttc hocreup fetntitèmÇnt que l'in^uilî» 
tien A: àcephttofliph* Jte *lterttvftou¥»preuve dtt 
de jeene vérité, uwmortfdatf dV* foè'iâe'crij prêtre 
Bënedetfà Meniinié Ce peféme^ împfirtré & vendu) 
puÛiqueiiieiità Fiqrence , eft rapporté daÎKle Jour- 
lai étrûngtr. Le poète s'atdretfe attx InquHircars ^uf 
fQndmxanitnt Ga^U ;■* Quel &*ifc > 4ettr ifit-ii \ 9 
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ctjptre du monde 9 que for* fyflêmé 
fcandalife d'abord les imbéciUqs ^ Se 
leur parut abfolument contraire V ce 
ttxte de l'écrit ure,\Ar&e-f oi\ foleilT 
Cependant d'habiles théologiens ont 
depuis accordé les principes de Gali- 
lée avec ceux de la religion. Qui vou$ 
aflure qu'un théologien , plus heu* 
jeux ou plus éclairé que vous , ne le^ 
vera pas la contradidion que vous 
Croyez appercevoir entre votre religion 
& Popimon que vous condamnez ? Qui 
vous force > par une cenfure précipi- 
tée 9 d'expofer , fi ce n'eft la religion , 
du moinfc fes miniftres, à la haine qu*ex- 
eïte la perfécuttoh f .Pourquoi t touk 
jours empruntant le fecours de la forcj* 
te de. la terreur, vouloir impofer (if 
lence aux gens de génie» & priver l'hi*- 



» votre aveuglement , lorfque vous traînâtes indi- 
» gnement ce grand homme dans.vos cachots ? EjÇ- 
m ce là cet effcrk pacifique que vous recommande le 
m faint apôtre qui m ou ru* en exil à Pauno* l Non : 
m vous fûtes toujours fourds à fes préceptes* PcrféV 
••cutoQs les favants : telle eft votre maxime» 0*> 
m gueilleux humains 9 fous un extérieur qui ne refn** 
a»re que l'humilité , vous qui parle* ffun ton fi 
m doux , Ôc qui trempe*, vos mains dans le fang , giiçï 
* iénwxfunsfe youi ^arifû£tpaxmj&9tif l m 
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Kânîtf 4es lumières utiles qu'ils, peur 
vent itiî procurer?, . ^ ; .; 

? r . Vdlîs ofcéiffez , dites-vous ,tà là rfi- 
l^gîdrà* iVf aïs elle vous ordonne U mér 
ffitoçé àe vous-mêmes & l'amour dp 

Sôchâin. Si vous n'agiffçz p?s confojj» 
itném à ces princfpes > ce n'<ft âônç 
t^l'efprfc de Dieu qui vous atfime (d)* 
TNtzÏÉ , tfîrez-voUs , quelles font dont 
f es ^divinités qui m'ïnfpirènt ? Xa r pv 
5refife 8d*orgueïh C'eft la parefle , eant- 
tnïe de toute contention d'efprjit , qiji 
Vous révolte contre des opinions quje 
vous ne pouvez , fens étude & fan$ 
^quelque fatigue d^ttentiôn^Jier aux 
principes reçus dans les écoles >ma^ 
/qui, philofophiquemènt démontrées, 
ne peuvent être théologiqueraent fau£ 

C'eft l'orgueil , ordinairenacnc.,pltts 
exalté dans le bigot que dans tout autre 



•- * ( d) Si te mêm^dêvôt fanatique, doue *U Ohifte 
& cruel à Liibonne , prêche <hns les tÇivet r paye 4a 
tolérance ou la pcrlcctttion , félon {it'tfy eft plu* *u 
HioTtis pulflant s comment co adirer des conduises 
iuffi coutradtâoires avec Vcfytit de l'érangife^db 
Wc pa*' feotir que, fous le nom de la retfgion* fc'eft 

Gy 
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me de génie le bienfaiteur <fo $qtpa« 
«ké, >8c <jui g l^ ibaleve qontcé «des .ve? 
rites dont la découverte l'humilie». » + 
Ceft donc, cette même pareiTe Se ce 
même orguf il qui ,. fe déguifant (e) & 

fes yeux tous l'apparence du zelej(/)? 
/n font le perfécu te«f ^es . bomtne^ 
jçclairçs &;§t qui, dans r Italie, l'Efpa*, 
§ne Se le Portugal , ont forgé les chai- 
ses , bâti les cachots & dreffe fy 
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(s) &l'»h:eftxxc0pi$ fefottre^detoiii-fcrfé» 
. th<ls le moins, nuifible.à l'humanité, mais qui cqa- 
tfftè dànrutf *cTe <jû'ileft impôftklede fe djftmuleY 
1 foknterae tfe& fe feit Ulrfon ft%r ton* rcreft** To» 
les vices, à. no* yeju , fe transforment en autant « 
vertus. L'on prend, en fol, 1* dëfir des fjrantfeûh 
fdv élévation dans l'am%> l'avarice pour ^couf* 
xnie , la mcdiiâncè peur amour de la vérité , & 
l'humeur pour uniele louable. Auffi la plupart '& 
ytts tttffic^rrtUfemp^He* alfe*.i:©m«nin#nenrateç 
la>j*ateric. 

" Cjn/C«* ^ e » théologiens qui croVofenr A» •£*- 
f»e$ eii droit de difpofer des trônes» s'imagînoténx 
-autâ eue aniroéiuiu pur atele .de la religion.. U&i£ip*- 
percevbienc pas qu'un motif fecret d'ambition fe 
jnitoitlà 1* fafatecé . de lftir* internions $ gîte Jus- 
que moyen de commander aux rois écoit de çonfj- 
. «rer l'opinion qai donnoit au pape le droit de jes dc*- 
§>ofer potrr cet d'héréfie. Qî* les ecclc£aftl*}*ts 
ïcant les feuls juges de lliérétie-, la cour de Romt» 
dit l'abbé de Longuerue , en faifoit trouver à ftf| 
*ré dan* tQuiieftf^gsrç, ' ■--' *'-• "• ' — 
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liÔchd^ 4e l'inquificietft. 
v<Aii«T5efte *4e mette orgueil fî redouc 
table dat» le ' dfcrot fanatique # & qui > 
éitnfr tentes 1m rcH^om , lui fait , au 
sont du Très-haut , perfeeuter leshoia* 
mes ide génie , Arta* q« cflqudfùis com« 
«raies jgep#<niplaè£« ,. .. / . - j 

. A J'««emple de ces phârifiéns qui 
ttahoient de critoineb-GeQX quitj^adap* 
tcicDU tpomtr toutes leurs dédiions r que 
de vixks traînent d'eanemis de.tr na* 
^011 cftiXîqui fl'approuvem poimaveu-. 
glàbe^l^xjQtiirdatce ! jbfdukt i cdtte 
•mcte<,tp9r me appâte: 'de ienritoent 
ctmm&g àpiïi^aetxxisrks hommes 4 
ii-n'eftypoittt de vbir qui nerprennf 
fort intérêt .pour Vifctérêt de ,1a nation} 
qui ne ibutknbe, faille fa voir , qu'hua 
Bnilier fon orgueil , c'eft infulter au pa* 
Wtrf jj 4k qw W&mer i* ccttidoice , a*ed 
quoique _»énSgOTient qu"bn ié firffe* 
c^eft exciter le tr^iible dans Pétat* Maïs* 
lui diroia-w s vous voti s. trompez vous- 
même; 8c > dans ce jugement, c*eft fin- 
térêt de votre orgueil, St son l'intérêr 
général , que vous confultes. Ignorez-* 
yçus 4^u'un citoyen * s'ikeft vettueuxi^ 
ae vofrajaiawii avec indifféif€n«'I«. 
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«aux ^ju'oçcafiowie une itoattv*ift*S- 
tniuUlracioD i La légiftatiorr ^ qui y de 
joutes les fciences» eft la plus Uttie ," 
ne, dok-elle pa«> comme coûte /fcutre 
fetence, fepfcrfe&xoilfter par les mômes 
moyens ? C'eft en éclairent les erreurs 
des Àriftote > des' Averroes* des Afri- 
cenae & de tous les inventeurs dans 
les fetetices & les arts , qu ? on a *pèr- 
fe#iQB*é*es même* arts & ces mêmes 
ibitDces, Vouloir couvrir les foutes : de 
l'adrainiftration du voile dufflence, 
c'eft donc s'oppofèr aux progrès delà 
legiflatkm, &.par conféque&t-atfbon- 
keor de l'humanité. C'eftcemêrae or- 
gueil , ma{qtté;à vos propcts yeux du 
nom de bien public , qui voui fait 
avancer cet axiome» qu'une iaooe^iiiie 
fois commife , le divan doit toujoiirs 
la fou tenir* & que l'autorité* ntr-glçit! 
poitit plier. Mais y vous tép6«dca- t^qny 
fi le bien public eft Fobjetqiie fe^prc- 
pofetout prince & tout gouvernement* 
doivent-ils employer l'autorité <à fon- 
œnir une fottife f L'axipme que .vous 
établifiez ne lignifie donc riec» autre 
eho&,;finori : J^ai donné mon/avis; je 
*t veux pa* m'en jnontrawc ^nfîMe 
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A* tà&Gwê de changer de conduite, 
?fba bl prouvé trop clairement que je l'ai 
: «bal confeillé. • ; : r < ; i 

? « : . Ati f#fte ^31 <*ft ]*eft d'hommes - qui 

* réchappent aux illuftons <ic cette efpece. 
■t Que de gfeOT feax de bonne foi , foute 

ée s*être examinée ! S % il en eft pour qui 
ks autres nefoient, pour ainfi dire , que 
"des corps diaphanes y &r quUifeftt éga* 
t ifcment bien & dafns leur intéfîeùr ôc 
<lans l'intérieur d'autrui, le nombre en 
eft petit. Pour fe connoître, il faut skAr- 
ïerver, foire une longue étude de foi* 
-même. Les moraliftesfontprefque les 
^fetils întépeflKs à cet examen -, &lapîto- 
{> arc des hommes s^ignorenti .] 

> : Parmi ceux qui déclament avec tant 
cl'ewportement contre, les ftngularités 
de quelques hommes d^efprit r quede 

• ^gèns torfe croient oniquemàir atiim'és 
: iqaèda^tfprit de juflàcè &c de vérité 1 

^Ceptfnd^fcç v leur diroÎNon / pourquoi 
. fc déchaîner avec tant de fereurcontte 

viî ric&cfcle qui fouvent ne nùitrJhper-, 
1 fonnc ? Un homme joue le fmgulier ? 

*teï-tfnà fat bonne heure : c'en- même 

le parti que vous p rendrez-, avec uun' 
-lKOTin^^aa^xxic«ite^)Pourqûûi nkn Jt&t 



ree* vous -pas de mente aVecruji ix*flro£ 
ffefpjfcf Coftqgfeli(fi»gul9riçe'»^ 
l'attention du public : or jbtf attentiç* 
une fois fixée fur un bortwne de mérite , 
il s'en occupe > il vous oublie ; & vota* 
orgueil en eft Méfie, Voilà <|U9i>e# e* 
vous le . principe iècret & au>r$fpe&> 
que vous àffe&ez ;pour l'ti&ge* ife 4t 
votre haine pout le fingutiér* 

Vous me direz peut-être : L ? eK«?*£ 
ordinaire frappe j. H ajoute à la céiéWi^e 
dePhomme d'efprj*; k mérite fimple 
& ,moddfe «ùcft moins eftieàé : & c'-efc 
une Jnyuftiœ dbnt je le venge, en &ér 
«riant 1* fîngttlarké. Mais l'-envie» *$• 
pondrai-je » w vous fefc-ette ftes ippeft' 
cevair l'afFeélation oM'affeôatioii ffeft 
pas ? En général, les hommes fupérietffe 
y font peu fujets; un earaderfe^poreC* 
fou* & méditatif peut 0Voir-dé l?&Àgu~ 
liatrité /mais jamais il 9e la joueta. L?a& 
fe&arion de tafingularite eft detac très* 
tare. ^ *';*••> ~': 

Pour fcutenïr le perfbnnage-de rflftr 
galîer , de quelle, aâivité fiuft * il être 
doué? quelle connoiffartee du monde 
feuMi avoir, & pour choffîr précifié* 

méat un xtdksile ttâ.né tàm ïcade «I 



feliçs ><3&£pur «ictapfpr cq ridiqûle à notrife 
ca?*&£rt;& leprppartfoiwier à nôtre mé- 
Idtel Carepfifljce rfeft qu'avec u&e telle 
«k>fe de gépfe qt* il eft.permïs d'avoir uti 
«fl ridiculg. A-t-oft çetje dpfc ? U fauf 
48 éon vepir $ slojrs > leia de nous jû uire* 
m*\diG\Àe't\b\ls feu Lorsque Eûéf 
«îefcend au* enfer* *; pour adicmqr Iç 
«nouftr^ qui Veille i leurs portes */cfe 
héros fe pourvoit , par le ço&feil de 1* 
fibylle, d'un gâteau qu'il jette *&ns 1* 
gueule du cerbère.. Qui fak fi> poujr 
*ppaïfer k haidfe de fes conteiliporai&s ». 
le incite ne doit pas su#fi jeter > dans Ut 
gppeftle de l'envie * le t gâx^au d > im ri T 
dk^le f La pm.dgnce l'exige > & même 
l'humanité 1 prdoqBe. S'il iîaiffoit un 
faôawne parfait, il devroit toujours» par 
«juelqutfs grandes fotufes , adoucir lp 
h&ne de 4es concitoyens, il eft vn£ 
.qu'à, cet égard on peut s'en fier à, 1* 
nature > & qu'elle a pourvu chaque 
<hommfe de la dofe de défauts fuflifame 
-pour le rendre fupportable» 

Urîe preuve certaine que c'efi l'efti 
vie qui , feus le nom de juftice , fe dér 



prit , g'cft qu#t^e£fcgularhé tï* naut 
blefle poiifr «eux/ Un* 4fegtri#k£) 
grôffiére & qui flatte , par. exemple? i*l 
vanité de l'homine médiocre i, «JCtutatî 
faîfant apercevoir dans fesçaiSTleflAé»'? 
rite de* ridicules dont il ^ exempt**: 
«tï lui persuadant que tous les gens d'e^ 

prit foftt fous ; & que lui féal ôft ûçe V 
eft urtefmgùlarité toujours tflès-propre 
à lewt concilier fa bienveillance. QnW 
homme d'efprit, par exempte, •■&&* 
bîlle d'une manière Singulière : la phi* 
part des hommes , qui ne diftinguent 
point la fageffe de la folie , & fie la re^ 
connoiflent qu'à l'enfeigne d'une perru* 
tjue plus ou moins longue , prendre»» 
cet homme pour un fou ; ils enrirôrrt V 
maïs iU l'en aimeront davantage. Ea 
échange du plaifir qu'ils trouvent à s'en 
moquer , quelle célébrité ne lui donner 
•ront-ils pas ? On ne peut rire fouvent 
<l'un hemme fans en parler beaucoup* 
Or ce qui perdroit un fot, accroît ii 
réputation d'un homme de mérite. On 
ne s'en moque pas fans avouer , & peut«î 
être même fans exagérer fa fupénor)te 
tîans le genre où il fe diflingue. Par de$ 
iléclamaiiQfK -outrée* * l'^»vieux ?àJça 
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infû , contribue lui-même à la* gloire 
des gens de mérite. Quelle reconnoit- 
lance ne te dois* je pas ? lui diroit vo- 
lontiers l'homme d'efprit ; que ta hai- 
ne me fait d'amis ! Le public ne s'cft 
pas long-tems mépris fur les motifs de 
ton aigreur : c'eft l'éclat de ma repu-* 
tation, & non ma ftngularité , qui t of- 
fcnfe* Si tu l'ofois , tu jouerois , com- 
me rooà , le finguller : mais tu feis qu'u-i 
ne fingukritë affc&é? eft une platitude 
dans an homme fànsefprit : ton irrflinft 
t'avertit , ou que tu n'as pas , pu du 
moins que le public ne t'accorde pas 
le mérite nécèflâire pour jouer le fin* 
gulier. Voilà quelle eft la vraie caufe de> 
ton horreur pour la finjgularité. (g) Tu 



*j..i: 



• r 



(g) C'eft à la même caufe qu'on doit attribue* 
a'amoor. que prefqite t«u«- Jîfe fet* croient afficher, 
j>oux Ja probité » lorfgu'ilt dUent :. Nous fuyons lej 
jgens <f efprit ; c'eft mauvaife compagnie ; ce font 
4ct homme* dangereux. Malt , leur di«oir»ou • l'c». 
glife, la. cour, la magiftrature , la finance , ne four- 
atiûènt pas moins d'hommes r épréhentibles que lût 
académies, La plupart des gens de lettres ne font 

Î>*s sntinç. à portée 'de faire des friponneries* D'ail* 
eurs le defir de l'eftirae , que fuppofe toujours l'a- 
tnour deJ'étade* leur fert à cet égard dç préfet^ 
vatif. Parmi les gens de lettres > il en eft peu donc 
la probité ne foit conftatée par quelque afie de Yertib 
)Û#,ca lçsfuppofaAt aè»ç,ata£ friptûj a u « te *«% 
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YdTemUes à ces fetniNs ^frw£4*BN 
qui» criant feria cdîq ^i'M^nce c<H»fe 
«retout habitfenSem iK>uVeau«^.preptc 
à manquer la: tfrUte.* ne VapjiérçwVttttt 
ptitat que c'eft à ïmit dSfibf mké'qu'tUèft 
ëoiveat leur refpeit pour ksancietmct 
modes. \ „ '- : 

Notre ridicule, nottt.éft wujou» c** 
éjr ce rr'eft que dans les \au*r*8 q-tfWt 
l'apperçofa Je r*ppotfarpi t àf ce fûjeta 
tfth.iâit affe» phtSwt.^i^AH^ntii^k 
arrivé de nos jours» rt p. duc dfc £on&b 
ne donnoir un grand repaya t<>u te fe 
cour 4 on .avait fcrvi'te Sb^par dan* fan 
veftibufe > & ce veflftbu&domtôt'rfiii 
on fiartsrm. Au milieu j]b4fa»ifer * ***? 
femme ctok Voir oftiri airarçnjéfc rk'ptar 

U faifit ^^IbjiQuiafe.iiaari ^<Wi?te la «r 

J)le, fuit.daps lç jardin, & tombe fur 
un gazon. Aa iwaraeitt. 4$ fa! chute * 
elle erttend rouîçr «iïdcjtft& à feii coi- 
tes; cfétôit leçr^maerflaiûAfltr^â^^uc; 

• • > ' k ■ n . ' 

:- { i i ' , . j . * 

I«i qualité* 4* IVprk petweht Mu môM contenter 
vn eui4etvîcti du fc<*tif ; twatflei ti* tt'afrrdaucûé 
iSélommttg«f»cm-P©ur<}tt<a 4«*c fuir les^gtWcFeO- 
^rir? C'eftq» leur préfeace bamiiie-ôc qu*on prend 
•«A foi pw %aour de la vert» « qu* a'dt'çii'iftçgl 



n 



JUi ! fltytfieur» lui ditrelte * $ue ^ 
me rafl.urezi & qœ j'ai ,<k grâce* * V<W 
xtf^e i je craignois d'avoir fait urie 
impertinence ; £A / madame * qui pour*, 
roity tenir f répond le miniftre : mais > 
dites*- moi j étoit-eUe bien groffe ? Ah î 
monfieur , elle étoic afïreule. roloit-elle, 
^jouta-t-il , près demoi ? Que voulez- 
vous dire ? oçe» araignée voler f *£ft 
quoi ! reprit-il'* *'e/î f&ar une araignée 
que vous faites ce ttiàn-tà,$' Alle\ * ma-. 
dame * vous itesUnefolU:je croyais que 
té toit une chaùve-fautis. Ce fait eft l'hit 
toire de tous les hommes. On ne peut 
fupporter fon ridicule dans autrui ; on 
s'injurie réciproquement ; & , dans ce 
monde » ce n'eft jamais qu'une vanité 
qui fe moque de l'autre. Aufli , d'après 
Solomon , eft-on toujours tenté de s'é- 
crier : Tout ejl vanité* C'eft à cette va- 
cité que tiennent la plupart de nos mé-4 

Î)rifes de fentiment. Mais , comme c'eft 
urtout en matière de confeils que cette 
méprife eft plus facilement apperçue , 
après avoir expofé quelques-unes des 
èrrreurs où nous jette la profonde igno-î 
tance de nous-mêmes , il eft encore uti- 
le de montrer les erreurs où cette mê» 



me ignorance de nous-mêmes précipita 
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CHAPITRE XL 

Z>£f confeiLs. 

Tout homme qu ? oti confulte croit 
toujours fcs çônïeiU dîftés par l'ami- 
tié. Il le dit ; la plupart; des gens le 
croient fur fa parole, & leur aveugle 
confiance ne les égare que trop fouvenr. 
Il feroit cependant très-facile, de fe dé- 
tromper fur ce point ; car enfin , on 
aime peu de gens , & l'on veut con- 
feiller tout le monde. Oà cette manie 
de confeiller prend-elle fa fource f Dans 
notre vanité. «La folie de prefque tout 
homme eft de fe croire fage , & beau- 
coup plus fage que fon voifîn : tout ce 
qui le confirme dans cette opinion lui 
plaît. Qui nous confulte nous eft agréa* 
oie : c'eft un aveu d'infériorité qui nous 
flatte. D'ailleurs ; que d'occafions l'in- 
térêt du confultarit ne nous donne-t-il 
pas d'étaler nos maximes > nos idées , 
nos fentiments , de parler de nous, d*e$ 
carier beaucoup , Se d'en parler en bien ? 



#& ht t'Est a*f;; 

Ayfli n'jeft-ii perfonne qui n'en profiter 
Plus occupés de fihtérér de nxitre va- 
nité que 4e Haterêç di* xanfuJt.apt,. il 
nous 'quitte ordinairement fans' fctre 
inftruit ni éclairé ; & nos confeils n'ont 
été que notre panégyrique. Ceft donc* 

{>refque toujours , la vanité qui con- 
cilie. \Awfli. veut-on corriger tout'ttè 
xâonde, Ceft à ce fujet qu'un philofo-* 
{die repondoit à un de ces confeillers 
Émpreflfés : Comment me corrigerois-je dt 
mes défauts a puifque tu ne te corriges 
pas toi-même de l'envie de corriger t S8 
jtfétpit:, en effet; l'amitié feule qui don- 
jqfa-des confeils , cette paffion , comme 
soute pafïiori viy.e , nous éclairerait ,r 
nous ferait cofrnbître quand & comb- 
inent l'on doit cotifeiller. Dans le ca* 
xle l'ignorance, nul doute, par exem- 
ple , qu'un confeil ne foit très-utile; 
fcjn avocat , un médecin , un phifafq-r 
fhe , un politique , peuvent , chaciiip 
ien leur genre, donner d'excellents avis? 
Dafis tout autre cas , le confeil eft iniit 
jcile , fouvent même fl eft ridicule; par-: 
jee qu'en général <?eft toujours foi qu'on 
y propofe pour modèle. Qu'un ^mbir 

lie.MiL çQi&Ue un Homme inodexé , £$ 
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4ariptt*pofe &s vûes'i&'ifes projets •:: 
•Àbandonjne«4e$ ^ 'iai* «lira:ceki*ci .5:. 
.ne vous «pofefc ipoifltf à dw dangers , 
à de? chagrins (ans nombre , & livrez- 
vous à des occupations douces. Peuî- 
^ixe , lui répliquera Pambitieux , entre 
des Raflions & des cara&eres différents, 
.fiij^avoi^ncofe^m choix à faire, peirç- 
être me rendrôis-je à vôtres avis :. «agis 
il s'agit , mes çaffions données;,, mqn 
•caraétere formé , & mes habitudes -pri- 
tfes , d'en tirer le meilleur partî po0i- 
i>le pour mon bonheur. C'eil fur ce 
•point que je vous coiîfube- En rwafci 
-ajoutérditril que le oaraélere une fois 
formé, il eft irppoflible d'en changer:; 
xpt les plalfits d'un homme mpdéréib* 
xoient #aftpi4ss pour un ambitieux ; Se 
que le miniftre difgracié meurt d'en*- 
mu« Quelques raifons qu'il allègue * 
■l'homme modéré lui répétera toujours* 
Il mfaUt pas être ambitieux. Il me femr 
ble' entendre un médecin dire à Ion mar 
lade : MfMfuur + riayt\ pas la fièvre» 
tes vieillards tiendront le même 'lani- 
gage. Qu'un jeune homme lesconfulte 
for ta conduite qu'il doit tenir : Fuyez* 
}ui diront-ils , .tout bal t tout Ijpe&acle^ 
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toute aÏÏemblée de femmes & tout arthp 
fenaent frivole ; occupez- vous tout en- 
, tier de votre fortune; imitez-nous. Mais, 
leur répliquera le jeune homme , je fuis 
•encore très-fenfibîe au plaifir ; j'aime 
les femmes avec fureur : comment y re- 
noncer ? Voua favez qu'à mon âge ce 
«plaifir eft un befoin. Quelque choie 
qu'il dife > un vieillard ne comprendra 
jamais que la jouifiarice d'une femme 
! oit fi néceifaire au bonheur d'un hoa** 
me. Tout fentiment qu'on n'éprouve 
plus eft un fentiment dont on a admet 
.point Pexjftence» Le vieillard ne cber- 
che plus Je plaHir , le plaifir ne le cher- 
che plus. Les objets qui Poceupoienr 
-dans fa jeuneiTe fe font infenfiblenient 
■éloignés de fes yeux. L'homme alors eft 
comparable au vailfeau qui cingle en 
«haute mer , qui perd iafenfiblement de 
vue les objets: qui Pattachoient au riva- 
•ge, &qui lukmêtae difparou bientôt 
à leurs yeux. . Qui . confidere l'ardeur 
avec laquelle chacune propcîie pour 
«îodele i croit voir des. nageurs répan- 
dus fur un grand lac , & qui, empor- 
tés par dés courants divers , lèvent la 
aêteau^effos .dp. Peau > & fe crient les 
.* uni 



tf&S aux autres : C'eft moi qu'il faut 
fuivre, & c'eft là qu'il faut aborder; 
Retenu 4ui même par des chaînes d'ai- 
rain fur un cocher , d*où il contemple 
leur» folie: Ne voyez- vous pas,. dit le 
fage 9 qu'entraînés par des courants 
contraires , vous ne pouvez aborder au 
ifiême endroit f Conseillera un homme 
de dire ceci -, de faire cela , c'eft ordi- 
nairement ne rien dire > finon : J'agirois 
>de cette manière , je dirois^ telle chofe; 
Auffî ce mot de Molière , Vous êtes or- 
fèvre * monfteur Jojfè a appliqué à i'o*- 
gueil de fe donner pour exemple , eft- 
il bien plus général qu'on ne l'imagine. 
Il n'eft point de fot qui ne voulût diri- 
ger la conduite de l'homme du plus 
grand efprit (<*)• 11 me femble de voir 
le chef des Natchès (b) , qui , tous les 
matins , au lever de l'aurore , fort de 
fa cabane , & du doigt marque au for 
leil > fon frère * la route qu'il doit tenir* 



(a) Qui n'eft point écuyer ne donne point 4a 
.€onfeils fur l'art de dompter les chevaux* Mais on 
-n'eft point fi Méfiant en fait de morale: fans 1'avoi* 
«étudiée , on s'y croit très-favant , & en éca* de con- 
seiller rout le monde. 

(h) Peuples fauvages* 

TomsIIL H 
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Mais , dira-t-on , l'homme qu'on con- 
fulte peut , fans doute , fe faire illufion à 
Jui-méme > attribuer à Ifomitié ce qui 
nfeft en lui que l'effet de fa vanité; 
mais , comment cette iUufion paffe-t- 
clle jufqu'à celui qui confukef co«- 
ment n'eft-il pas , à' cet égard , -éclairé 
par £o6 intérêt ? C'eû qu'on croit vo- 
lontiers que les autres prennent > à« ce 
qui nous regarde, un intérêt que réel- 
lement ils n'y prennent point ; c'eft ^c 
la plupart des hommes font foiblet» se 
peuvent fe conduire eux-mêmes , ont 
fcefcin qu'on les décide; êc qu!il eft 
très-facile, comme Tobfervation fe 
prouve , de communiquer à de 'pareils 
hommes la haute -opinion qu'on a de 
foi- Il n'en eft pas pas ainfi d*»n ^fprit 
ferme. S'il coniulce, c'efl: qu'il Ignore; 
ii fait que » dans tout autre cas, ëc karf- 
<ju'U s'agit de fon p*opne bonheur, c?eft 
iniquement à lui feial qu'il àoit s'en 
•rapporter. En effet , fi la bonté d'un 
confeïl dépend alors d'une connoff- 
"fance exà&e du fentiment flc du de- 
gré de fentiment dont un homme efi 
aflfeâé , qui peut mieux fe confeiHer 
que foi- même f Si l'intérêt vif aous 
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4efoite fur ; tous les objets de. nos re- 
cherches, qui peut être .plus écrire 
•que nous fur notre propre bonheur? 
Qui fait ii , le cara&çre formé Se les ha- 
bitudes prifes , chacun ne fe conduit pas 
le mieux poflible, lor^ même qu'il pa- 
vroît le plus fou ? Tout le monde 
Eût cette rrponfe d'un fameux oculifle: 
un payfhn va le confuljcer ; il le trouve 
À table , buvant Se mangeant bien : Que 
fuite pour mes yeux? lui dit le pajlan. 
Pou* ab/ienir du vin 4 rçprend Toculifte. 
Mais il mefimblt* reprend le payfan en 
s'approchant de lui > que vos yeux ne 
/but pas plus fàins que les miens * & ce- 

penàant vous bûve% r Oui vraiment ; 

c'eft que j'aime .mitux hoir* que guérir. 
Que de gefts clone le bonheur cft,, com- 
me celui de cet o eu lifte , attaché à cLes 
paflions qui doivent les plonger d#ns 
les plus grands malheurs ; Se qui cepen- 
dant, fi \e l'ofe dire, feroient fous de 
vouloir être plus feges ! Il eft piême d#s 
ilommes, Se l'expérience (c) ne l'a que 



( c) SI , comme le dit Pafcal , l'hftUitsde eft 414e 
Seconde & peut-être une p«mi*r£ natuie, U fâ*t 
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trop démontre, qui font afTez malheu^ 
reufemept nés pour ne pouvoir être 
heureux que par des aftions qui les mè- 
nent à la grève* Mais , répliquera-tron , 
il eft auffi dès hommes qui , faute d'un 
fage confeil, tombent journellement 
dans les fautes les plus groflieres : un 
bon confeil > fans doute , pourroit les 
leur faire éviter. Mais je dis qu'ils jen 
commettraient de plus confidérables 
«nçore > p'ils fe li vroient indiftin&emfent 
aux confeils cPautrui. Qui les ^ fuit 
aveuglément n'a qu'une conduite plei- 
ne d'inconféqijences > ordinairement 
plus funefte que les excès même des 
pafGons. 

En s'abandonnant à fon caraétere ; 
on s'épargne, au moins , les efforts inu- 
tiles qu'on fait pour y réfiften Quelque 
forte que foit la tempête a lorfqu on 
prend le vent arrière, l'on foutient fan$ 
fatigue l'impétuofité des mers : mais > 
fi Vxm veut lutter contre les vagues 
en prêtant 4e flanc à forage , l'on ne 
trouve partout qu'une mer rude & fatir 
"gante. 

avouer que , l'habitude du crime une fols prife, oa 
âA commettra toute fa yiçt " . 
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fies confeils inconfidérés ne nous pré- 
cipitent que trop fou vent dans déSaby- 
me$ de malheurs. Auflidevroit-on fou- 
vent fe rappeller ce mot de Socrate ; 
Puiffai-je * dlfoit te pbilofophe > tou- 
jours en garde contre Ynes maîtres &* mes 
amis j conferver toujours mon' ame dans 
une filuatïon tranquille * £r rt obéit fa* 
mais qu'à la raifon * la meilleure des 
eonfeilleres ! Quiconque écoute la rai- 
fon eft non feulement fourd aux mau- 
vais confeils 1 , mais pefe encore à la ba- 
lance du doute les confeils même de ces 
gens qui , refpedtebles par leur âge , leurs 
dignités & leur mérite, mettent cepen- 
dant trop d'importance à leurs occupa* 
tions , & , comme le héros de Cervan^ 
tes ,ont un coin de folie auquel ils veu- 
lent tout ramener. Si" les confeils font 
quelquefois utiles , c'eft pour fe mettre 
en état de fe mieux cônfeMler foi- 
même: s'il eft prudent d'en démander, 
cfe n'eft qu'à ces gens fages (d) qui , 

; ' i"-^ - 

( d ) Chaque fiecle né produit peut-être que cinq 
ou fix hommes de cette efpece $ 3c cependant > en 
morale comme en médecine, on confulte la pre- 
mière bonne femme* On ne fe dit pas que la mo- 
f aie , comme toute autre feience , demande beau- 
coup d'étude & de méditation. Chacun croit la fa» 

Hiij 
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eonnoïflant la rafe'té & le prix â'Àn fedtr 
confeil , en font & doivent ton jourt eff 
être avares. Eh effet , pour en dorme* 
d'utiles , avec quel foin ne fetit-il pas ap- 
profondir le cara&ere d'un homme? 
Quelle connoîffance ne' faut- il pas a voit 
de fes goûts , de fes inclination* > dès 
fentiments qui Raniment , & èa degré 
de fentiment dont il eft affe&é ? Quelle 
fineflè enfin pour preflentir le3 fautes 
qu'il veut commettre avant que de s'en 
repentir , pour prévoir les circonftati- 
Ces oh la fortune doit le placer , & ju- 
ger , etï conféquence , fi tel défaut , 
dont on vouloit le corriger , ne fe chati- 
gefa pas en venu dans les places oà 
vraîfemblabl^ment il doit parvenir ? 
C'eft le tableau efirayant de ces dîA- 
cultes qui rend' l'homme fage fi réfervé 
fur l'article des confeils. Auffi n'eft-ce 
qu'à ceux qui n'en donnent point qu'il 
en faut toujours demander. Tout autre 
confeil doit être fufpeft. Mais eft-H 
quelque figne auquel on puîffe recon- 
floître les confeîls de Mibmme fage? 

voir, parce qu'il a'eft point 4'écoU publique po»f 
l'apprendre» 
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Oui , fans doute , il en #ft. Toutes iea 
paflk>n$ ont un langage différent. On 
petit donc , par renoncé des confeils , 
reconnaître le motif qui les donne. Dans 
1b plupart des hommes > c'eft , comme je 
l'ai dit plus haut , l'orgueil oui les dic- 
te i & fos confeils de l'orgueil , toujours 
humiliants * ne font prefque jamais fui- 
vfe.L'o*gueil les donne * Porgueil y ré- 
fefle. C'eft l'enclume qui repoufle le 
marteau. L'an de les faire goûter > qui x 
de tous les arts , eft peut-être , chez les 
hommes, fart le moins perfeâionné 4 
eu abfolument inconnu à l'orgueil. Il 
»e difeute point.. Ses confeils font des 
dédiions , & lès décifions font la preu- 
ve de foti ignorance* On difpute fur ce 
<ja r on fait , on tranche fur ce qu'on 
ignore. Mortels > dïroit volontiers l'or- 
gueilleux , écoutez-moi : fupérieur en 
efprit aux autres hommes , je parle, 
qu'ils exécutent & croient en mes lu-* 
mieres ; me cépiïquer , c'eft m'offenfer. 
4biffir toujours plein d'un refpeâ pro- 
fond pour, lmï-mérac , qui réfifte à fes 
confeils eft un entêté auquel il faut des 
flatteurs & non des amis. Superbe * lui 
lui répondroit-on, fur qui doit tomber 

EL iv 
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ce reproche , fi ce n'eft fur toi-mlftieîr 
qui aéroportés avec tant de violence 
contre ceux qui , par une déférence 
aveugle à tes dédiions , ne flattent point 
ta préfomption ? Apprends que c'eft 
le vice de l'humeur qui te fauve du vice 
de la flatterie. D'ailleurs , que veux-** 
dire par cet amour pour la flatterie y 
que tous les hommes fe reprochent ré- 
ciproquement , & dont on accufe prin- 
cipalement les grands & les rois ? Cha- 
cun , fans doute , hait la louange» lorf- 
qu'il la croit feufle : Ton n'aime donc 
les flatteurs qu'en qualité d'admirateur» 
finceres. Sous ce titre t il eft iœpoflî- 
ble de ne les point aimer , parce que 
chacun fe croit louable & veuf être 
loué. Qui dédaigne les éloges fouffre 
du moins qu'on te loue fiir ce points 
Lorfqu'on dételle le flatteur, c'efi: qu*ort 
le reconnok pour tel. Dans la flatterie * 
ce n'èft donc pas la louange * mais 1* 
fiaufleté qui choque. Si Fhomme d'efr 
prit paroît moins fenfible aux éloges 9 
c'eft qu'il en apperçoit pfas fouvent la 
fiaufleté: mais qu'un flatteur adroit le- 
loue , perfifte à le louer , & mêle quel- 
ques blâmes aux éloges qu'il lui don» 
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ïfe , l'homme (Tefprit cri fera tôt ou 
tard la dupe. Depuis l'artifan jufqu'âux 
princes , tout aime la louange 9 8c , 
£ar conféquent , la flatterie adroite: 
Mais» dira-t-ori, nVt-on pas vu des 
rois fupporter , avec reconnofflànce , 
les dures repréfentatfons d'un conleil- 
1er vertueux ? Oui i (ans doute : maïs 
Ces prinees étoient jaloux de leur gloire ; 
ils étôient amoureux du biefl* public ; 
feur cfcradtere les forçoit d'app'eller à 
ieur coufdies hommes animés de cette 
même paffion , cfeft-à-dire , deHiommes 
crui ne leur donnaffertt que cfes confeils 
"raVofables aux peuples. Or, de pareils 
confeillers flattent un prince vertueux , 
du moins dans l'objet de fa paffion f 
s'ils ne le flattent pas toujours dans les 
moyens qu'il- prend pour la fatisfaire: 
une pareilfe liberté ne l'btfenfe donc 
pas. Je dirai, de plus , qu\ine vérité 
dure peut quelquefois le flatter : c'eft la 
Ebormre d'une maîtrefle* 

Qu'un homme s'approche d'uh avare* 
& lui dife, Vous êtes un fot r vous pla- 
cez mal votre argent , voilà l'emploi 
.plus utile que vous en pouvez faire; 
loin d'être révolté cftuie pareille frtfnh 

Hv 
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cWfe f F^ va^e en faura gré à fon auteur, 
En défapprouvant la conduite de l'ava- 
re , jon le flatte dans ce qu'il a de plus 
cher , c'eft-à-dire 9 dans l'objet de fa 
paffiotu Or f ce que je dis de l'avare 
peut s'appliquer au rôi vertueux* 
. A .l'égard d'un prince que n'anime^ 
rôit poipt l'amour de la gloire, qu du 
bien public 9 ce prince fie pourroit at- 
tirer a Ùl cour que des hommes qui , 
relativement à fçs coûts , fes pré juges > 
fes vues 9 fes projets & fes plaiurs > 
pourront l'éclairer fur l'objet de fes 
defirs : ij ne feroit donc environné que 
de ces hommes vicieux auxquels la ven- 
geance publique donne le nom de flâty 
leurs (e). Loin de lui fuiroient tous les 

fens vertueux. Exiger qu'il les rafles- 
lât près, de ibn trône , ce feroit lui 3ç- 
mander l*impoflïble 9 & vouloir un efiçt 
uns caufe* Les tyrans & les grands prijj* 



C e ) La plupart des princes > dit le poëte Saadi ,\ 
fbnt fi indiiférents aux bons confeils, ils ont fî rare- 
•foettC: bcfoin d'amis vertueux, que c'eft toujourtnm 
algue de calamité publique» lorfque ce* bomtn es. ver- 
tueux paroi ffe tu à la cour. Àuffî n'y font-ils appelles 
qu'à reittcmiti , & dantTjjrflaat ©9 cosuauaépMpl 
l'état cûfiu^xeâQiuçe. 
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ce* doivent fe décider par le même mo 
tif fur le choix de leurs amis ; ils ne dif- 
férent que par lapafiion dont Us font 
animés; 

Tous les hommes veulent donc être 
loués & flattés : mais tous ne veulent 
pas Pêtrè de la même manière ; & c'eft 
uniquement en ce point qu'ils font diffé- 
rents entr'eux. L'orgueilleux n'eft point 
exempt de ce defir :' quelle preuve plus 
forte qùek hauteur avec laquelle il dé- 
cide y & la foumkfidn aveugle qu*ll* 
exige ? Il n'en efl pas aînfi de rhomme 
fage : Ion amour-propre ne fe manifefte 
point d'une matriere inftdtante ; s'il dotw 
ne' ur confeïl /ilrfexige poiftt qu'on le 
foivé. La faine faifon foupçonne tou- 
jours quelle- n'a pas corifidéré uri objet 
dans toutes fes farces. Âuffi l'énoncé de 
fts confeiîs eft-il toujours remarquable 
par quelqu'une de ces eXfJreffions de 
demie 5 propres à marquer la fituation 
de l'ame% Telles font ces phrâfe : Je 
cràis qtte nus dèvîîvous MMnàèttlU 
jftao&ffe j td éfl mûtitM ; tés font ksi 
mbttfsfirUfqueU je m* fondé :. mms i?&~' 
dopte^ rkn fiiHS i^umtM , &c* C'eft ai 
estte manieve de oorfeiller qu'on re-r 

H vj 
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cennoît l'homme fage ; lui fcul peur 
réuflïr auprès de l'homme d'efprit ; 
& , s'il n'a pas toujours le même (ac- 
cès auprès des gens médiocres, c'elL 
que ces derniers , fouvent incertains 9 
veulent qu'on, les arrache à leur irréfo- 
hitiorr& qu'on les décide ; ils s'en fient 
plus à la fotrife qui tranche d'un ton: 
ferme , qu'à, la fagefte qui parle en héfi- 
tant; 

L'amitié » qui concilie > prend à peu 

{>rès le. ton de la fageffe ; elle unit teu- 
ement l'expreffiôn du fendaient à celle 
du doute» Réfifte-t-on à fes avis ? va- 
t^on même jufqii'à les méprifèr ? c'eft; 
alors qu'elle fe fait mieux connoître>< 
& qu'après avoir fak fes repréfentations,. 
elle s'écrie avec Pylade : .Allons * Sefc 
gïieur * enlevons Hermione. 

'Chaque paflion a donc fes tours, (et* 
lexpreffions &fa manière particulière de 
s'exprimer : aufll l'homme qui , par. une 
analyfe exaâe des phrafes & des expref* 
fions dont fe fervent les différentes paf- 
fions 9 donneront le ligne auquel on peut 
les reconnoître -, mériterait fans .doute 
infiniment de la reconnoiffance publi- 
ée, C'éil alors $u!on pourroitj. 



fefaifceaude fentiments qui produifeht 
chaque aftè de notre Volonté , dîflin- 
guer du moins le femiraent qui do** 
inine'en nous. Jufques-là les hommes- 
s'ignoreront eux-mêmes , & tomber 
sont 9 en fait de fentiments-, dans les 
tireurs les plus groffiçres, 
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CHAPITRE Xllr 
Du bon fuis. 

Ii A différence de refprit d'avec le boh 
fens eft dans la caufe différente qui les 
produit. L'un eft l'effet des paffions 
fortes , & Pautre l'abfence de ces mê- 
mes partions. L'homme de bon fens ne- 
tombe donc communément dans aucu- 
ne de ces erreurs où nous entraînent 
les pallions ; mais aufli ne reçoit -il au- 
cun de ces coups de kimiefe qu'on ne 
doit au'aux panions vives. Dans le cou- 
rant de la vie , & dans les cbofes où, 
pour bien voir , li fuffit de voir d'un 
œil indifférent , 1 homme de bon fens 
ne fe trompe point. S'agit il de ces que£ 
rions un peu compliquées , où , pour 
appercevoîr & démêler le vrai , il faut 
quelque effort & quelque fatigue d'at- 
tention? l'homme de bon fens eft aveu* 
gle : privé de pallions , il fe trouve , e» 
même-temps , privé de ce courage » de 
cette aûhrhé d'ame & de cette atten^ 
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rîon continue qui: feules pourraient l'é- 
clairer. Le bon feus ne fuppofe donc 
aucune invention , ni par conféquent 
aucuij elprit :.&. c'eft , ïi je l'ofe dire , 
où le bon fens finit que l'efprit com- 
mence (a). 

Il ne faut cependant point en con- 
durçe que le bon fens foit fi commun* 
Le* hommes fans payions font rares. 
L'efprit jufte , qui , de toutes les foçtes 
d'efprir , eft fans contredit l'efpece la 
plus voifine du bon fens x n eft pas lui- 
même exempt de paflîons. D'ailleurs f 
les fats n'en font pas moins fufceptibles 
eue l'homme d'eiprit. Si tous préten- 
dent au bon fens , & même, s'en don- 
nent lç titre j on ne les en croit pas fur 
leur parole. C'eft M. Diafoirus qui dit : 
Je jugeai .par la ptfanteur £ imagina- 
tion de monjiis „. qu'il auroit un bon ju* 
fument, à venir* On manque toujours de 
on fens * lorfqu'à cet égard , on n T a 
côte fon défaut d'efprk pour appuyer 
jes prétentions. 

Le corps politique eft - il fain f les 

• * 

( a ) Or vdit que k <KiH»gue Ici Yejprtr âm bon /«!*> 



que 
ftn 



gens dp bon fens peuvent être appelle 
aux grandes places ; & les remplir di- 
gnement. L'état efr-il attaqué de quelq- 
ue maladie f ces mêmes gens de bon 
ms deviennent alors très- dangereux; 
La médiocrité conferve les chofes dans 
î*écat où elle les trouve. Ils laiffetit tout 
aller comme il va. Leur fdence dérobe 
les progrès du mal , & s'oppofe aux 
remèdes efficaces qu'on y pourroit ap* 
porter. Ils ne déclarent ordinairement 
îa maladie qu*au moment qu'elle eft in- 
curable. A regard de ces pîacfes fecon^ 
daires où l'on n'eft point chargé d'imar- 
giner , mais d'exécuter ponâuelJemen t , 
Us y font ordinairement très-propresf. 
Les feules fautes qu'Us y commettent 
font de ces fautes d'ignorance , qui» 
dans les petites places , font prefque 
toujours de peu d'importante. Quant 
à leur conduite particulière , elle n'eft 
point habile , mais elle eft toujours rai- 
Fonnable. L'abfence de paflSons , en in- 
terceptant toutes les lumières dont les 
pafllons font la fource , leur fat en mê- 
me temps éviter toutes les erreurs où les 
paffions précipitent. Les gêna fenfés 
font en général plus heureux que las 



\ 
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hommes livrés à des pallions fortes r 
cependant l'indifférence des premiers 
les rend moins heureux que l'homme; 
doux , & qui , né fenfible , a , par l'âge 
& les réflexions , affoibli en lui cette: 
fenfibilité. Il lui refte un cœur; & ce 
cœur s'ouvre encore aux foibleffes des 
autres ;fa fenfibilité fe ranime avec eux j 
H jouit enfin du plaifir d'être fenfible >* 
fans en être moins heureux* Auflî r plus 
aimable aux yeux de tous r eft-it plus* 
aimé de Tes concitoyens-, qui lui favenr 
gré de fes foiblefles 
. Quelque rare que foit le bdn fens i> 
les avantages qtfiî procure ne font que 

I>erfonnels ; Us ne s'étendent point fur 
'humanité. L'homme de bon fens ne 
peut donc prétendre à la reconnoiffance 
publique* ni par conféquent à la gloire* 
Mais la prudence 9 dira-t-on, qui m ar- 
che à la fuite du bon fens, eft une ver*' 
tu que les nations ont intérêt d'hono* 
rer. Cette prudence , répondrai- je , ft 
vantée & quelquefois fi utile aux par- 
ticuliers , n'eft pas pour tout - un peuple 
une vertu fi defirable qu'on l'imagine* 
De tous les dons que le ciel peut vér- 
ifie fur uoe nation * le don > de tous ,1c 
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plus funefte feroit 9 fans contredit , ia 
prudence* fi le ciel la ^13 n doit commune 
à tous les citoyens. Qu'eu- ce en effet 
que l'homme prudent f celui qui con~ 
ferve, des maux éloignés , une image 
atfes vive y. pour qu'elle balance, en liai 
la préfence d'un plaifir qui lui ferait 
Êmefte» Or fuppofons que la prudence 
descende fur «putes les têtes qui coin* 
pofefit une nation : oit trouver alors dea 
hommes qui , pouf cinq fols par jour» 
affrontent ,. dans les combats, la mort, 
les fatigues ou les maladies f Quelle fem- 
me fe préfenteroit à l'autel de l'hymen, 
s'expoferoit au malaife d'une groffeffe, 
aux dangers d'un accouchement , à l ? hu« 
naeur, aux contra dirions d'un mari, 
aux chagrins enfin qa'occafionnent la 
mort ou la mauvaife conduite des en* 
£mrs ? Quel bomme 9 conféquent aux 
principes de fa religion , ne méprifèroit 
*pas l'efcîftence fugitive des plaifirt d'ici 
bas ; & rtour entier au foin de (on fa- 
lut 9 ne chercherait pas , dans une vit 
plus auftere , le moyen d'accroître la fê- 
licite promifc à la (aintete f Quel ho» 
me ne choifiroit pas , en conféquence ; 
fétat le plus parfait, celui dans lequel 
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fay.ftbt fisrait h moins cxpofé ; M p?4« 
férerok cas la palme de la virginité aux 
myrrhes de Famonr , & n%ok pa* en* 
fin s'enfeveKr dams un momftexe (£) f 
G?eft donc à L'incoDféquence que la pof- 
térité devra fon exiftence. Ceft la pré* 
fence du plaifir > & vue toute puiffonce* 
qui brave les malheurs éloignés , anéan* 
rit la prévoyance. C*èû donc à Fimptu** 
drace & à la folie que te ciel attache 
la confervation des empires Se la durée 
du monde. Il paroît donc qu'au moins 
dans la conftitution aétuelk de la plu* 
part des gouvernements > la prudence 
n'eft defirable que dans un très-petit 
nombre de citoyens ; quelaraiibn , fy* 
Dooyme du mot de bon fins & vantée 
par tant de gens * ne mérite que peu 
d'eûime ; que lafageffe qu'on lui fuppo» 
fe tient à- fon inaftiofl '; & que fon in~ 
ferillibilité apparente n'eiL le plus four 
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• tb) Luttai i*agnroitiUCbilïetfefavatf fiToâ 
permettront aux miffionnaires de prêcher librement 
la religion chrétienne, on éic que les lettrés, af* 
ftsnblés à cëïïijet, n'y vire tr point 4e danger. Uk 
ne prévoyaient pas,.d foicnt-ilt , qu'one religion oh 
U célibat étoit l'eue le plus parfait pût e'éteadrç 
beauc6up« 
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vent qu'une apathie. J'avouerai cètteît-' 
dant que le titre d'homme de bon fens r 
ufurpé par urie irifinité de gens > ne leur 
appartient certainement pas. 

Si Ton dit de prefqué tous les fottf 
qu'ils (ont gens de bon fens , il en eft i 
à cet égard , des focs comme des fille» 
laides qu'on cite toujours comme bon- 
nes. On vante volontiers le mérite de 
ceux oui n'en ont point : on tes pré- 
fente fous le côté le plus avantageux, 
& les hommes fupérieurs fous le côté 
le plus défavorable. Que de gens pro^ 
«liguent en conféquence les plus grands 
éloges au bon fens, qu'ils placent* & 
doivent réellement placer au deffus de 
l'efprit ! En effet * chacun voulant s'efli- 
mer préférabiement aux- autres , & les 
gent médiocres fe fentant plus près dû 
bon fens que de l'efprit , il» doivent 
faire peu de cas de cèlui-d , le regar- 
der comme un don futile : & de -là 
cette phrafe tant répétée par les gens, 
médiocres , Bon fens vaut mieux qu'ef* 
prit Gr que génie ; cette phrafe par la- 

2uelle chacun (Peux veut infinuer qu'au ' 
>nd il a plus d'efprit qu'aucun de no* 
tommes célèbres, 
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^CHAPITRE 5Utt. 

* 

Ef prit de conduite* 

mJ o b j e t commun du defir des hom- 
mes , c'eft le bonheur j & Pjefprit de 
conduite ne devrqit être, en confé-: 
quence , que Par; de fe rendra heureux; 
Peut-être s'en fçroit-on formé cett;e 
idée , & leionheur n'avoit prefque tou- 
jours paru moins un don de «refprit , 
qu'un effet de la fageffe & de la mo- 
dération de notre caraâere & dp nps 
defirr. Prefque tous les hommes , fa- 
tigués par la tourepente des paflîons v> 
ou languiflants dans le calme de l'en- 
nui , font comparables , les premiers au 
vaHTeau battu par les tempêtes du nord , 
& les féconds au yaifleau que le calme 
arrête au milieu des mers de la zone 
torridè. A fon fecours , l'un appelle le 
calme , & l'autre les aquilons. Pour na- 
viguer heureufement , il faut être pouf- 
fé par un irent toujours égal. Mais tout 
te que je pourrois dire à cet égard %: 
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le bonheur, n'auroit aucun rapport au 
fujet que je traite.. 

«On n'a jtifqu'à préfent entçndtf par 
efprit'de conduite que h forte dVfpnt 
propre à guider aux divers objets de 
lortune q«foa fe ptopofe. 

Dan* une république telle que 2a rf- 
publique Romaine , & dans tout gou- 
vernement oif le peuple eft le diftribu- 
teur des grâces , où les honneurs font 
le pnx du mérite , l'efptk de conduite 
n eft autre chofe que le génie même & 
le grand talent. H n'en eft pas aînfi dans 
les gouvernements oè les grâces font 
"dans la main de quelques hommes dest 
la grandeur eft indépendante .du bon* 
Tieur pubfic : dans ces pays , i'efprk <tfe 
conduite n'eft que Part de fe rendre 
utile ou agréable aux di(pen(àteurs des 
grâces ; & c'eft moins i fcn efprit qu'à 
*fbn caraétere qu'on doit communément 
cet avantage. La «lifpofition la plas fa- 
vorable & le don le plus néceffaire poar 
réuffir auprès des grands , eft un carac- 
tère pliable à toute forte de taraéfcerés 
& de circonftances. Fût-on -dépourvu 
d'efprit, un tel caraétere » aidé d'une 
pofltiôn favorable, faffit pouririrtf for: 
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tufte. Mais , dira- t-on , ri^n de plus 
commun que de pareils caça#eres ; il 
a'eft do*c peribune qui ne puifie faire 
formée 4c fe cpneilier la bienveillance 
d'un .grand , en fie fâifant ou le mioiûre 
de Tes plaifirs oy fon efpion* Auifi le 
hasard a- ç-il grande part à la fcstune 
des honorai C'eft le kazard . qui noue 
fait père , époux > ami de. la beauté 
qtfoiboâre & qui plaît à foa prote&eur ; 
<?*ft k hagard qui nous, pàa/îe chez *m 
grand , au moment qu'A lai faut un 
«fpion. Qvicéttqiêt eft fans hmtuur & 
fiyu humeur 9 difoit M. le duc d'Or- 
Jéanj régent , tfi un eourùfan p&fak. 
Co&féqueinraent à cette définition , il 
faut çonveoir epe le parfait en ce genjqe 
ifeû rare qu'à l'égard de l'humeur. 

Mais , u les grandes fortunes font 
en général l'œuvre du hasard , & fi 
Fbomme ri?y contribue qu'en fe prê- 
tant au& baâefies & aux friponneries 
fffiefque toujours néeeffaires pour y par- 
* venir , il faut cependant avouer que 
1'dpric a quelquefois part à notre éîé^ 
ratio®» L>e premier, par exemple, qui , 
.par l'ktpomi&fcté*» s'efl feit un protec- 
teur i celui qui , profitant 4e r&un&eur 
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bautâine d'un homme eh place ; s'efc 
attiré de ces propos brufques qui dés- 
honorent celui qui les prononce & le 
forcent à devenir le proteaeur de rot- 
fenfé ; celui-là , dis-je , a porté de 1 in- 
vention & de l'efprit dans fa<ondi»te. 
Il en eft de même-du premier qui s eft 
apperçu qu'il pouvoit , dans lamaifon 
des gens en place , fe créer la charge 
<le plaftron des plaifanteries , & vendre 
aux grands A tel prix le droit de le mé* 
prifer &c de s'en moquer. • # ^ 

Quiconque fe fert airtfi de la varnte 
cTautrul pour arriver à fes fins , eft doué 
fie l'efprit de conduite. L'homme adroit 
en ce genre marche conftaïfcraent à fon 
intérêt , mais toujours fous l'abri de 
l'intérêt d'autrui. Il eft très-habile , s'8 
prend , pour arriver au but qu'il fe pro- 
pofe , une route qui femble l'en écarter. 
Ceft le moyen d'endormi* la jaloufic 
tlefes rivaux , qui ne fe réveillent au'au 
moment qu'ils ne peuvent mettre d'ob- 
ftacle à fes projets. Que de gens_d'ef- 
prk , eft conféquenCe, ont joué la folie, 
fè font donné des ridicules , ont af- 
fe&é la plus grande médiocrité devant 
des fupérieure h hélas 1 trop àdles à 

trompes 
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tromper par les gens vils dont le ca- 
ractère fe prête à cette baffeffe ! Que 
d'hommes cependant font , en confé- 
quence , parvenus à la plus haute for- 
tune , & dévoient réellement y parve- 
nir ! En effet, tous ceux que n'anime 
point un amour extrême pour la gloire , 
ne peuvent , en fait de mérite , jamais 
aimer que leurs inférieurs. Ce goût 
prend fa fburce dans une vanité com- 
mune à tous les hommes. Chacun veut 
£tre loué; or, de toutes les louanges, 
la plus flatteufe , fans contredit , eft 
celle qui nous prouve le plus évidem- 
ment notre excellence. Quelle recon- 
noiflance ne doit-on pas à ceux qui nous 
découvrent des défauts qui , fans nous 
être nuifibîes , nous aflurent de notre 
fupériorité ! De toutes les flatteries, 
cette flatterie eft la plus adroite. A la 
cour même d'Alexandre , il étoit dange- 
reux deparoître trop grand homme. Mon 
fils * fais-toi petit devant Alexandre, di- 
foit Parmenion à Philotas : ménage-lui 
quelquefois leplaifir de te reprendre ; &* 
Jouviens-toi que c'ejl à ton infériorité ap- 
parent* que tu devras fon amitié+Que 
d' Alexandres , en ce monde, portent 
Tome 1IL I 
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une haîne fecrette aux talents fupé» 
rieurs (a) ! L'homme médiocre eft 
l'homme aimé. Monfieur* difoit un père 
à fon fils , vous réaffîjjez dans le monde* 
£r vous vous croye{ un grand mérite. 
Pour humiQer votre orgueil * fackez. à 
quelles qualités vous devej ces fucc$s : 
yous êtes né fans vices * fans vertus yfans 
eara&ere ; vos lumières font courtes * vo- 
tre efprit eft borné; que de droits s 6 mon 
fils ., vous ave% à la bienveillance des 
hommes ! < 

Au refte » quelque avantage que pro- 
cure la médiocrité , & quelque accès 
qu'elle ouvre à la fortune, refprit , com- 
me je l'ai dit plus haut , a quelquefois 
{>art à notre élévation : pourquoi donc 
e public n'a-t-il aucune eftimje pour 
cette forte d'efprit ? G'eft , xépondrai- 
je , parce qu'il ignore le détail des nia- 



it <x ) Tout le monde fait ce trait d'un courtifan 
d'Emmanuel de Portugal. 11 eft charge de faire une 
dépêche : le prince en compote une fur Je même fur 
Jet 9 compare les dépêches, trouve celle du courti- 
Tan la meilleure ; il le lui dit* Le courtifan ne lui ré- 
pond que par une profonde révérence > & courç 
prendre congé du meilleur de f«s amis : // n'y a plus 
*rien â faire pour moi à la cour, lui dit-il) le rçifait 
' que j'ai fin* d'effrit çue luU 
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«oeuvres dont fe fert l'intrigant , & ne 
peut , prefquejamais , favoir fi fon élé- 
vation eft l'effet , ou de^.-ce qu'on ap- 
pelle l'efprit de conduite, ou du pur 
hazard. D'ailleurs , le nombre des idées 
nécelfaires pour faire fortune n'eft point 
immenfe. Mais , dira-t-on , pour duper 
les hommes, quelle connoiflance ne faut- 
il pas en avoir ? L'intrigant , répondrai- 
je , connoît parfaitement l'homme donc 
il a befoin , mais ne connoît point les 
hommes. Entre l'homme d'intrigue & 
le philofophe, on trouve, à cet égard, la 
différence qu'entre le courrier & le géo- 
graphe. Le premier fait peut-être mieux 
que M. Danvillele fentierle plus court 
pour gagner Verfailles ; mais il ne con- 
noît certainement pas la furface du glo- 
be comme ce géographe. Qu'un intri- 
gant habile ait à parler en public , qu'on 
le tranfporte dans une aflêmblée du peu- 
ple; il y fera aufli gauche, aufli déplacé, 
.aufli filentieux , que le feroit auprès des 
grands le génie fupérieur qui, jaloux de 
cpnnoître l'homme de tous les fiecles 
•& de tous les pays , dédaigne la con- 
noiffance d'un certain homme eu par- 
ticulier. L'intrigant ne connoît donc 
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point les hommes ; & cette connoîf- 
fance lui feroit inutile. Son objet n'eft 
point de plaire au public , mais à quel- 
ques gens puiflants , & fou vent bornés; 
trop d'efprit nuiroit à ce deflfein. Pour 
plaire aux gens médiocres , il faut > en 
général , fe prêter aux erreurs commu- 
nes , fe conformer aux ufages , 8c ref- 
fembler à tout le monde. L'efprit élevé 
ne peut s'abaiffer jufques-là. Il aime 
mieux être la digue qui s'oppofe au 
torrent , dût- il en être renverfé , que le 
rameau léger qui flotte au gré des eaux* 
D'ailleurs , l'homme éclairé» avec quel- 
que adrefle qu'il fe mafque , ne reflem- 
ble jamais fi exactement à un fot qu'un 
fot le reffembie à lui même. On eft bien 

{)lus sûr de foi , lorfqu'on prend , que 
orfqu'on feint de prendre des erreurs 
pour des vérités. 

Le nombre d'idées que (iippofe l'ef- 
prit de conduite n'a donc que peu d'é- 
tendue : mais > en exigeât-il davantage, 
je dis que le public n'auroit encore au- 
cune forte d'eftime pour cette forte 
d'efprit. L'intrigant fe fait le centre de 
la nature ; c'eft à fon intérêt feul qu'il 
xapporte tout ; il ne fait rien pour le 



Uiscoinu IV: . i8j 

bien public : s'il parvient aux grandes 
places 9 il y jouît de la confédération 
toujours attachée au pouvoir & furtout 
à la crainte qu'il infpire > mais il ne peut 
jamais atteindre à la réputation , qu'on 
doit regarder comme un don de la re- 
connoiuance générale. J'ajouterai même 
que l'efprit qui le fait parvenir femble 
tout-à-coup l'abandonner lorfqu'il eft 
parvenu. Il ne s'élève aux grandes pla- 
ces que pour s'y déshonorer; parce 
qu'en effet l'efprit d'intrigue , néceflaire 
pour y parvenir, n'a rien de commun 
avec l'efprit d'étendue > de force & de 
profondeur , néceflaire pour les remplir 
dignement. D'ailleurs , l'efprit de con- 
duite ne s'allie qu'avec une certaine bat 
fefle de caraétere , qui rend encore l'in- 
trigant méprifable aux yeux du public. 
Ce n'eft pas qu'on ne puiffe / à beau- 
coup d'intrigue , unir beaucoup d'élé- 
vation d'ame. Qu'à l'exemple de Crom- 
$rd , un homme veuille monter au trô- 
ne : la puiflance , l'éclat de la couronne > 
& les plaifirs attachés à l'empire, peu- 
vent fans doute à fes yeux ennoblir la 
baflefle de fes menées , puifqu'ils effa- 
cent déjà l'horreur de fes crimes aux 

Inj 



rço De l'Esprit; 

yeux de la poftérité qui le place aarang" 
des plus grands hommes : mais que, 
par une infinité d'intrigues , un homme 
cherche à s'élever à ces petits poftes 
qui ne peuvent jamais lui mériter, s'il 
eft cité dans l'hiftoire , que le nom de 
coquin ou de friponneau , je dis qu'un 
pareil homme fe rend méprifable, non 
feulement aux yeux des gens honnêtes , 
mais encore à ceux des gens éclairés. Il 
faut être un petit homme pour defirer 
de petites chofes. Quiconque fe trouve 
au deflus des befoins, fans être, par 
fon état, porté aux premiers poftes, 
ne peut avoir d'autre befoin que celui 
de la gloire , & n ? a d'autre parti à pren- 
dre , s'il eft homme d'efprit , que de fe 
montrer toujours vertueux. 

L'intrigant doit donc renoncer à 
Pefti me publique. Mais, dira-t-on,il 
en eft bien dédommagé par le bonheur 
attaché à la grande fortune. L'on fe 
trompe , répondrai- je , fi l'on le croit 
heureux. Le bonheur n'eft point l'ap- 
panage des grandes places ; il dépend 
uniquement de l'accord heureux de no- 
tre caraétere avec l'état & les cir conf- 
iances dam lefquelles la fortune nous 
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place. Il en eft des hommes comme des 
nations ; les plus heureufes ne font pas 
toujours celles qui jouent le plus grand 
rôle dans l'univers. Quelle nation plus 
fortunée que la nation Suiffe ! À l'exem- 
ple de ce peuple fage , l'heureux ne 
bouleverfe point le monde par fes in- 
trigues ; content de lui , il s'occupe peu 
des autres ; il ne fe trouve point fur ht 
route de l'ambitieux; l'étude remplit 
une partie de fes journées ; ri vit peu 
connu , & c'eft Pobfcurité de fon bon-< 
heur qui feul en fait la sûreté. Il n'en eft 
as ainfi de l'intrigant : onlui vend cher 
es titres dont on le décore. Que n exige 
point un proteéleur ? Le facrifice per ■* 
pétuelde la volonté des petits eft le feul 
nommage qui le flatte. Semblable à Sa- 
turne , à Aîoloch , à Teutates , s'il l'o- 
foit , il ne voudroit être honoré que pat 
des facrifices humains. La peine qu'en-* 
dure le protégé eft un fpe&acle agréa- 
ble au protefteur ; ce fpe&acle l'avertit 
de fa puiflance ; il en conçoit une plus 
haute idée de lui-même. Aufli n'eft-ce 
qu'à des attitudes gênantes que la plu-» 
part des nations ont attaché le figne du 
refpeft. Quiconque veut, par l'intri- 

liv 
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gue , s'ouvrir le chemin die la fortune r 
doit donc fe dévouer aux humiliations» 
Toujours inquiet , il ne peut d'abord 
appercevoir le bonheur que dans la perf- 
peélive d'un avenir incertain ; & c'efi 
de l'efpérance , ce rêve confolateur des 
hommes éveillés & malheureux, dont 
il peut attrendre fa félicité, Lorfqu'il 
eft parvenu , il a donc effuyé mille dé- 
goûts • C'eft pour s'en venger, qu'or- 
dinairement dur & cruel envers les 
malheureux , il leur refufè fon affiftan- 
ce , leur fait un tort de leur mifere , la 
leur reproche , & croit , par ce repro- 
che % faire regarder fon inhumanité com- 
me une juftice , & fa fortune comme 
un mérite. Il ne jouit point , à la vérité, 
du plaifir de perfuader. Comment s'af- 
furer que la fortune d'un homme eft 
l'effet de cette efpece d'efprit que 
l'on nomme efprit de conduite , fur- 
tout dans ces pays entièrement defpo- 
tiques , où , du plus vil efclave , on fait 
un vizir ; où les fortunes dépendent 
de la volonté du prince & d'un caprice 
momentané dont lui-même n'apperçoit 
pas toujours la caufe ? Les motifs qui» 
dans ces cas * déterminent les fultans * 
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font presque toujours cachés ; les 
Eiftoriens ne rapportent que les mo- 
tifs apparents, ils ignorent les vérir 
tables j & c'eft à cet égard qu'on 
peut , d'après M. de Fontenelle , affu- 
rer que Ihiftoire n'cft qu'une fable con- 
venue. 

Dans une comparaifort de Céfar fie 
de Pompée , fi Balzac dit > en parlant 
de leur fortune , 

Vun en eft F 'ouvrier , & r autre en efl Fourrage ; 

3 faut avouer qu'il eft peu de Céfars ; 
& que r dans les gouvernements arbi- 
traires , le hazard eft prefqpe l'unique 
dieu de la fortune. Tout y dépend du 
moment & des circonftances dans lef- 
quelles on fe trouve placé; & c'eft, 
peut-être , ce qui dans l'orient a le plus 
accrédité le dogme de la fatalité* Selon 
les mufulmans , la deftinée tient tout 
fous fon empire ; elle met les rois fur 
le trôn« , les en châtie , remplit leur 
règne d'événements, heureux ou maiy 
heureux , & fait la félicité ou l'info^ 
tune de tous les mortels. Selon eux ; la 
fagefle 8c la folie , les vices & les vertus 
d'un homme ne changent rien aux dé- 

Iv 
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crets gravés furies tables de iumîere(fc); 
C'eft pour prouver ce dogme & mon- 
trer qu'en conféquence le plus criminel 
n'eft pas toujours le plus malheureux > 
Oc que l'un marche au fupplice par la 
route qui mené l'autre à la fortune , que 
les Indiens mahométans racontent une 
feble aflez- fingulîere : 

Le befoin , difent-ils , aiTembla jadis 
un certain nombre d'hommes dans les 
déferts de la Tartarie. Privés de tout , 
dit l'un 9 nous avons droit à tout. La 
ki qui nous dépouilla du néceffaire pour 
augmenter le fuperflu de quelques ra- 
jahs , eft une loi in jufte. Rompons avec 
Pinjuftice. Il n'eft plus de traité où l'a- 
vantage Ceflfe d'être réciproque. Il faut 
ravir à nos oppreflTeurs les biens qu'ils* 
nous ont ravis. A ces mots , l'orateur 
fe tait ; l'âflèmblée , en fréroiffant , ap- 
plaudit à ce difcours; le projet eft no- 
ble , on veut l'exécuter. Cto,.fe divïfe 



• 

( b) Les raufnlmans croient que tout es qui doit; 
arriver jufqu'à la fin du monde eft écrit fur une 
table de lumière appellée louh, avec une plume de 
feu appellée calam-Mtr ; cV l'écriture qui eft deftu* 
fe nomme ca{ar eu cidar, c*eft-à-dire , la ftédcjtinaz 
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fur les moyens» Les plus braves fè le-* 
vent les premiers. La force 9 difent-ils > 
nous a tout enlevé ; c'eft par la force 
qu'il faut tout recouvrer. Si nos rajah» 
ont , par leurs vexations , arraché juf* 
cju'au néceflaire au fujet même qui leur' 
prodigue fes biens , fa vie & fes peines , 
pourquoi refufèr à nos befoins ce que* 
ces tyrans permettent à leur injuftice ? 
Aux confins de ces régions , les bâchas , 
par les préfents qu'ils exigent , parta- 
gent le profit des caravanes; ils pillent 
des hommes enchaînés par leur puiflan- 
cfe & pari* crainte; -Moins injuftes & 
plus braves qu'eux , attaquons dés hom- 
mes armés; que la valeur en décide v 
& que nos richefles foient du moins le 

£rix d'une vertu. Nous y avons droit»- 
je ciel , par le don de la bravoure , dé- 
ligne ceux qu'il veut arracher aux fers' 
de la tyrannie. Que le laboureur fans- 
force i fans courage , feme 5 laboure ,> 
recueille : c'eft pour nous qu'il a moif-r 
fonné. 

Ravageons , pillons les nations. Nous 
y confentons tous , s'écrièrent ceux qui r 
plus fpirituels & moins hardis 9 crai^ 
gnoient de s*expofér aux dangers: mais- 

Ivj 
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nt devons rien à la force» & tout £ 
rimpofture. Recevons fans péril, des 
mains de la crédulité, ce que peut-être 
en vain nous tenterions d'arracher par 
la force. Revêtons- nous du nom & de 
l'habit de bonzes ou de bramines , & 
parcourons la terre ; nous la verrons >. 
empreffée , fournir à nos befoins , it 
même à nos plaifîrs fecrets» 

Ce parti parut lâche & bas aux âmes 
fieres & courageufès. Divifée d'opi- 
nions , l'aflemblée fe fépare. Les uns fe 
répandent dans l'Inde, le Thibet & les 
confins de la Chine. Leur front eft 
auftere & leur corps macéré. Ils ^en im- 
pofent aux peuples , les enfeignent, les 
perfuadent , divifent les familles , font 
déshériter les enfants , s'en appliquent 
les biens. On leur cède des terreins r 
en y conflruit des temples , on y atta- 
che des revenus. Ils empruntent le bras 
•du puiffant, pour plier 1 homme éclairé 
au joug de la fuperftition. Us foumet- 
tent enfin tous les efprits , en tenant le 
feeptre foigneufement caché fous les 
haillons de la mifere & les cendres de 
la pénitence. 

fendant ce temps > leurs anciens 6c 
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braves compagnons » retirés dans \ les 
défera , furprehnent les caravanes r 
tes attaquent à main armée y hs pillent ^ 
& panagent enti'eux le butin. Un jour 
où , fans doute le combat n'a voit point 
tourné à leur avantage, • on faifit un de 
ces brigands, on le conduit à la ville la 
plus prochaine» on drefle l'échaflàud r 
on le mené au fupplice. Il y marchoit 
d'un pas afluré , lorfqu'il trouve fur fon 

Eaflage „ & reconnoît , fous l'habit de 
ramine, un de ceux qui s'étoient fépa- 
rés de lui dans le dé fer t. Le peuple, avec 
ïe(pe&,entouroit le bramine,&le portoit 
dans fa pagode.Le brigand s'arrête à fon 
afped : Dieux juftes ! s'écrie- 1- il ; égaux 
en crimes, quelle différence entre nos 
deflinées! Que dis-ief égaux en cri- 
mes ! en un jour , il a , (ans crainte > 
{ans danger, fans courage , plus fait 
gémir de veuves & d'orphelins , plus 
enlevé de richeffes à l'empire , que je 
n'en ai pillé dans le cours ae ma vie. Il 
eut toujours deux vices plus que moi ; 
la lâcheté &l'impofture. Cependant l'on 
me traite de fcélérat , on l'honore com- 
me un fainttl'on me mine à Téchaf- 
£md , on le porte dans fa pagode ; 
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Ton m'empale , on l'adore. 

Ceft ainfi que les Indiens prouvent 
qu'il n'y a qu'heur & malheur en ce 
monde.- 
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CHAPITRE XIV. 

Des qualités exclufives de Vefprit 
SC de l ame* 

Mon objet , dans les chapitres précé- 
dents , étoit d'attacher des idées nettes 
aux divers noms donnés à l'efprit. Je 
me propofe d'examiner , dans celui-ci * 
s'il eft des talents qui doivent s'exclurre. 
l'un l'autre. Cette queftion , dira-t-on,. 
eft décidée par le fait i on n'eft point à* 
la fois fupérieur en plufieurs genres- 
Newton n'eft pas compté parmi les poè- 
tes , ni MUton parmi les géomètres y 
les vers de Leibnitz font mauvais. Il 
rfeft J& même d'homme qui , dans un 
feul art , tel que la poéfie ou la peintu-- 
re , ait réuffi dans tous les genres. Cor- 
neille & Racine n'ont rien fait dans le 
comique de comparable à Molière. Mi- 
chel-Ange n'a pas compofé les tableaux 
de l' Albane , ni l'Alb^ne peint ceux de 
Jules Romain. L'efprit des plus grands? 
hommes paroît donc renfermé dans d'é- 
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troites limites* Oui , fans doute. Mais * 
répondrai-je > quelle en eft la caufe ? 
JEn-ce le temps > efl>cel'efprit qui man^ 
que aux, hommes , pour s'iiiuftrer en dif* 
fërents genres ? 

La marche de l*elprît humain ,xlira*i 
t-on , doit être la même (fans tous les 
arts & toutes les fciences : toutes les 
opérations de l'efprit feréduifent à con- 
noîcre les reffemblances & les différen- 
ces qu'ont entr'eux les objets divers., 
Ceft donc par l'obfervation qu'on s'é- 
lève en tous les genres jufqu'aux idées 
neuves & générales qui conftatent no» 
tte fupériorité; Tout grand phyficien* 
tout grand chymifte auroit donc pu de* 
yenir grand géomètre 9 grand aftrono- 
inje , grand politique , & primer enfin: 
dans toutes les fciences. Ce fait pofé , 
l'on conclurra fans doute que c*feft la 
trop courte durée de la vie humaine qui 
force les efprits fupérieurs à fe rentier? 
mer dans un feul genre* 

Il faut cependant convenir qu'il eft 
'des talents & dès qualités qu'on ne pot 
fede qu'à l'exclufion dé quelques au- 
tres. Parmi les hommes» les uns font fe&~ 
fibles àia paflion de la gloire , & ne /but 
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fufceptibles d'aucune autre efpece de 

{>affions : ceux-là peuvent exceller dans 
a phyfique y dans la jurifprudence , la 
géométrie , enfin dans toutes les fcien- 
ces où il ne s'agit que de comparer des 
idées entr^èlles. Toute autre paflîon ne 
feroît que les diftraire ou les précipiter 
dans des erreurs. Il eft d*autres hom- 
mes fufceptibles non feulement de la 
paflion de la gloire» mais encore d'une 
infinité d'autres pallions : ceux-là peu» 
vent fe faire un nom dans les divers 
genres où » pour réuflîr , il faut émou- 
voir. 

Tel eft , par exemple , le genre dra?- 
tnatique. Mais , pour être peintre des 
pallions , il faut , comme je Pai déjà dit , 
les avoir vivement fenties : On ignore 
& le langage des pallions qu'on n'a 

J joint éprouvées & les fentiments qu'eW 
es excitent en nous. Auflî l'ignorance, 
en ce genre, produit toujours la médio- 
crité. Si M. de Fontenelle eût eu à pein-^ 
dre les caraéfceres de Rhada mille , de 
Brutus ou de Catilina , ce grand hom- 
me feroit certainement , en ce genre * 
refté fort au-deffous du médiocre. Ces. 
principes établis >. j'en conclus que 1% 
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Î>àffion de la gloire eft commune à tous 
es hommes qui fe diftinguent en quel- 
que genre que ce foit ; puilqu elle feule T 
comme je Pai prouvé , peut nous faire 
{apporter la fatigue de penfer. Mais 
cette paflîon , félon les cir confiances où 
la fortune nous place , peut s'unir en 
nous à d'autres paffions. Les hommes , 
dans lefquéls cette union fe fait , n'au* 
ront jamais de grands fuccès , s'ils s'a- 
donnent à l'étude d'une» fcience telle , 
Ear exemple , que fa morale , où , pour 
ien voir , il faut voir d ? un œil atten- 
tif , mais indifférent : en ce genre, c'eff 
Pin différence qui tient en main la balan- 
ce de la juftice. Dans les conteftations , 
ce ne font point les parties ,c'eft l'indif- 
férent qtron prend pour juge. Quel 
homme* par exemple, s'il eft capable 
d'un amour violent , faura , comme M. 
de Fontenelle , apprécier le crime de 
l'infidélité ? Dans un âge * dilbit ce 
philofophe , oùfétois le plus amoureux* 
ma maîtrejfe me quitte &* prend un au- 
tre amant. Je V apprends , je fuis fw> 
rieux ;je vais che% elle , je V accable de 
reproches ; elle m écoute * & me dit en 
riant : » Fontenelle > lorfque je vou$ 
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Çrîs, c'étoït fans contredit le plaifîr « 
que je cherchons ; j'en trouve plus « 
avec un autre, Eft-ce au moindre plai- « 
fir que je dois donner la préférence f « 
Soyez jufle, & répondez- moi. ce Ma 
foi* dit Fontenelle , vous ave\ raifort / 
Cr .. fi je ne fuis plus votre amant jje 
veux du moins rtjier votte ami. Une pa- 
reille réponfe fuppofoit peu d'amour 
dans M. de Fontefietle. Les paflions ne 
raifonnent point fi j ufte. 

On peut donc diftinguer deux genres 
différents de feiertees &: d'arts , dont le 
premier fuppofe une ame exempte de 
toute autre paffion que celle de la gloi- 
re ; & le fécond , au contraire , fuppofe 
une ame fufceptible d'une infinité de 

gaffions. Il eft donc des talents exclu- 
fs. L'ignorance de cette vérité eft la 
fource de mille injuflices. On defire en 
conféquence, dans les hommes , des 
qualités contradictoires ; on leur de- 
mande l'impoffible : on veut que la pier- 
re jetée refte fufpendue dans les airs," 
& n'bbéiffe point à la loi de la gravi- 
tation. 

Qu'un homme, par exemple, tel quç 
M. de Fontenelle , contemple fans air 



greur la méchanceté des hommes ; qifil 
la confidere comme un eftet néceC- 
fàire de l'enchaînement univerfel ; qu'il 
s'élève contre le crime fans haïr le 
criminel ; on vantera fe modération : 
& y dans le même inûant , on l'accu- 
fcra y par exemple > de trop de tiédeur 
dans l'amitié* On ne fent pas que cette 
même abfence de pallions , à laquelle il 
doit la modération doftt on le loue* 
doit le rendre moins fenfible aux char» 
mes de l'amitié. 

Rien de plus commun que d'exiger* 
dans les hommes , des qualités contra- 
dictoires. L'amour aveugle du bonheur 
excite en nous ce defir : on veut être 
toujours heureux » & , par conféquent , 
«que les mêmes objets prennent à chaque 
inftant la forme qui nous feroit la piy» 
agréable. On a vu diverfes perfe&ionS 
éparfej dans différents objets j on veut 
les trouver réunies dans un feul , & 
goûter à la fois mille plaifirs. Pour cet 
effet, on veut que le même fruit ait Té- 
clat du diamant , l'odeur de la rofe ,. 
la faveur de la pêche y & la fraîcheur de 
la grenade* C'eft donc l'amour aveugle 
du bonheur , fource d'une infinité de 
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fcahaîts ridicules , qui nous fiait defirçr 
dans les hommes des qualités abfolu- 
ment inalliables. Pour détruire en nous 
ce germe de mille injuftices, il faut né- 
ceflairement traiter ce fujet avec quel- 
qu'étendue. C'eft en indiquant , con-i 
fermement à l'objet que je me propo-. 
fe > & les qualités abfolument exclufî* 
ves , & celles qui fé trouvent trop ra- 
rement réunies dans le même homme 
pou* que l'on foît en droit de les y de- 
firer * qu'on peut rendre à la fois les 
hommes plus éclairés & plus indul- 
gents* 

Un père veut qu'à de grands talents 
fon fils joigne la conduite la plus fage. 
Mais fentez-veus , lui dirai-je , que vous 
defirez dans votre fils des qualité^pret 
que contradictoires f Sachez que , fi 
quelque concours fingulier de circons- 
tances les a quelquefois raflemblées dans 
le même homme , elles s'y réunifient 
très-rarement } que les grands talents 
fuppofent toujours de grandes paflions; 

Sue les grandes paflions font le germe 
e mille écarts ; & qu'au contraire ce 
qu'on appelle bonne conduite eft prefque 
toujours l'effet de l'abfence des paflions , 
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& pat conféquent l'appanage de la mé- 
xUocriré, Il faut de grandespaflions pour 
faire du grand en quelque genre que ce 
ibit. Pourquoi voit-on tant de pays fié- 
riles en grands hommes ï Pourquoi tanc 
de petits Catons , fi merveilleux dans 
leur première jeuneflè , ne font- ils com- 
munément, dans un âge avancé, que des 
fifprits médiocres f Par quelle raifon en- 
fin tout eft-il plein de jolis enfants & 
jde fots hommes ? C'eft que , dans la 
plupart des gouvernements , ljss citoyens 
sie (ont pas échauffés de pallions fortes* 
Eh bien ! je confens , dira le père , que 
mon fils en (bit animé : il me fuffit d'en 
pouvoir diriger l'a&ivité vers certains 
objets d'étude. Mais, fçntefc- vous, lui 
fépondrai- je , combien ce defir e# har 
zardeux f C'eft vouloir qu'ayee de bon* 
yeux un homme n'apperçoive précifé- 
raent que les objets que vous lui indi- 
querez. Avant que de former aucun 
plan d'éducation , il faut être d'accord 
avec vous-même ; & lavoir ce que vous 
defirez le plus dans votre fils , qu de 
grands talents , ou de la- conduite fagé„ 
JËft-ce à la bonne conduite que vous 
donnez la préférepçç f Croyez qu'uji 
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fcaraftere paflîonné feroit pour votre fils 
tin don funefte , furtout chez les peu- 
plés où , par la conftitution du gouver- 
nement , les paflions ne font pas tour 
jours dirigées vers la vertu : étouffez 
donc en lui , s'il eft pofÇhle , tous les 
germes des paflions. Maisil faudra donc, 
répliquera le père , renoncer en même 
temps à l'efpoir d'en faire un homme 
de mérite f Oui , fans doute. Si vous 
ne pouvez vous y réfoudre , rendez-lui 
des paflions ; tâchez de les diriger aux 
chofes honnêtes : mais attendez-vous à 
lui voir exécuter de grandes chofes , & 
quelquefois commettre les plujS grandes 
fautes. Rien de médiocre dans l'hom- 
me>paffionné ; & e'eft le hazard qui dé- 
termine prefque toujours fes premiers 
pas. Si les hommes paffionnés s'illuf- 
trçnt dans les arts , fi les fciçnces con- 
fervent fur eux quelqu'empire > & fî 
quelquefois ils tiennent une conduite 
fage ; il n'en eft pas ainfi de ces hom- 
mes paffionnés que leur naiflance , leur 
caraétere , leurs dignités & leurs riche£ 
fes appellent aux premiers portes dp . 
monde. La bonne ou mauvaife conduite 
£e ceu£-ci eft prefque entièrement fou* 
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snife à l'empire du hazard : félon les 
les circonftances dans lefquelles il les 
place & le moment qu'il marque à leur 
naiffance , leurs qualités fe changent en 
vices ou en vertus. Le hazard en fait* 
à ion gré , des Appius ou des Décius. 
Dans la tragédie ae M. de Voltaire > 
ê Céfar dit : Si je n'étois le maître des £*• 
mains * je ferais leur vengeur.* 

Si je n'étois Céfar* faurois été BruxuU 

Mettez , dans le fils d'un tonnelier , de 
Pefprit , du courage , de la prudence & 
de Pa&ivité : chez des républicains, 
où le mérite militaire ouvre la porte 
des grandeurs , vous^en ferez un Tbér 
mHlocle > un Marius (a) ; à Paris, vous 
n'en ferez qu'un Cartouche. 

Qu'un homme hardi , entreprenant 
& capable d'une réfolution défefpérce > 



( a ) Lu-cong-pang , fondateur de U dynaftie des 
Han , rut d'abord chef de voleurs -, il s'empare d'une 
place, s'attache au fervice de T-cou, devient gé- 
néral des armées , défait les T-iîn , fe rend maître 
de plusieurs villes, prend le titre de roi , combat , dé- 
farme les princes révoltés contre l'empire : par fa 
clémence » plus que par fa valeur , il rétablit le cal- 
me dans la Chine, eft reconnu empereur, & cité, 
dans l'hiftoire des Chinois | comme un de leurs 
princes les plus Ulultres. 

naiflc 
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taalfle au moment où , ravagé par des 
•ennemis piaffants , l'état paroît fans ref- 
•fource ; li le fuccès favorife fes entre- 
prifes , c'eft an demi-dieu t Dans tout 
v autre moment., xe n'eft qu'un: furieux 
^ou ïnfenfiè. 

C'eft à ces termes fi différents que 
nousconduifèntfouvent les mêmes pafc 
•fions. Voilà le "danger auquel s'expofe 
le père, dont4es enfants font fofeepti- 
tles de ces pàffions fortes, qui fi fou-; 
vent changent la facç du moride. Ceftj 
'dans ce cas , la convenance de leur ef- 
prit & de leur cara&ere avec la place 
^qu'ils occupent , qui les fait ce qu'ils 
iont. Tout dépend de cette ^con venant 
•ce. Parmi ces hommes ordinaires > qui> 

Î>ar des«fervices importants , ne peuvent 
e rendre utiles à l'univers ,fe couron- 
ner de gloire , ni prétendre à l'eftime 
générale^ il n'en eft aucun qùî ne fôt 
tuile à fes concitoyens ^ & qui ii'efitt 
-droit à leur reconndiffance , s'il étok 
précifément placé dans le pdfte qui lui 
convient. C'eft à cefujet que laFoa<* 
faine a dit .: 

Utrei prudent &fag* j 
^ De fes moinârufijttsfùt nrer qulquc ujkgti 
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Suppofons, pour en donner un erem« 

Île , qu'il vaque une place de confiance. 
1 y faut nommer. Elle demande un 
homme sur. Celui qu'on préfente a peu 
d'efpnt ; de plus , il eft parefleux. N'im- 
porte , dirai-je au nominateur ; don- 
nez-lui la place. La bonne confcience 
eft fouvent parefleufe : l'aétivité , lorf- 
.qu'elle n'eft point l'effet de Pampur de 
la gloire , eft toujours fufpe&e ; le fri- 
pon , toujours agité de remords & de 
craintes , eft fans celle en a&ion. La 
vigilance ^ dit RoufTeau x eft la vertu 
dix vice. 

On eft prêt à difpofer d'une place : 
elle exige de Tafliduité. Celui qu on pro- 
pofe eft mauffade , ennuyeux >. à charge 
a la bonne compagnie: tant mieux ; 
l'afliduité fera 1? vertu de la mauflkde- 

rie. ; 

. Jç ne m'étendrai pa$ davantage fur 

.ce fujet ; & jç conclurai , de. ce que j'ai 
.dit cirdeffus, qu'un père , en exigeant 
qu'aux plus grands talents fes fils joi- 
gnent la conduite la plus fage , deman- 
de qu'ils aient en eux le ;pripc^>e àep 
écarts de conduite , & qu'ils n'en faf- 
feat. aucuns. . : -.- 



+ >» • 



DfS-COÙBS IV.* lit 

Non moins injufte envers les defpo- 
tes que le père envers fes fils , dans tout 
l'orient eft-ii un peuple qui n'exige de 
fts fultans , & beaucoup de vertus , Se 
furtout beaucoup de lumières : cepen- 
dant quelle demande plus injufte ? 
Ignorez- vous, diroit-onà ces peuples, 
que les lumières font le prix de beau- 
coup d'études & de méditations ? L'é- 
tude & la méditation font une peine :. 
l*on fait donc tous fes efforts p oir s'y 
fouftraire; l'on doit donc céder à la 
pareffe , fi Pan n'eft animé d'un motif 
aflez puiflfant pour en triompher. Quel 
peut être ce motif f le defir feul de la; 
gloire. Maïs ce defir , comme je l'ai 
prouvé dans le troifieme difeours , effc 
lui-même fondé fur le defir des plaifirs 
phyfiques , que la gloire & l'eftime gé- 
nérale procurent. Or, fi le fultan, en 
qualité de defpote , jouit de tous les. 
plaifirs que la gloire peut promettre 
aux autres hommes, le (ultan eft donc 
fans defirs : rien ne peut donc allumer 
en lui l'amour de la gloire : il n'a donc 
poiot de motif fuffifant pour fe rifquer, 
à l'ennui dés affaires, & s'expofer à 
iétte fatigué d'attention néçeffaire ppur 

Kij 
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ê'éclaîrer. Exiger de lui des lumières ; 
.<feft vouloir que les fleuves remontent 
à leur fource , & demander un effet fans 
,caufe. Toute l'hiftoîre iuftifie cette vé- 
rité. Qu'on ouvre celle de la Chine: 
x>n y voit les révolutions Ce fuccédçr 
rapidement les unes aux autres. Le 
grand homme» qui s'élève à l'empi*- 
ft , a pour fucce&urs des princes nés 
dans la pourpre , qui , pour s'illuftrer » 
n'ayant point les motifs puiflants de 
leur père , s'endorment fur le trône ; 
£c , dès h troifieme génération > la plu- 

Sart en defcendent fans avoir fouvenç 
fe reprocher d'autre crime que celqi 
de la parefle. Je n'en rapporterai qu'un 
exemple (b) : Li-t-ching 9 homme d'unp 
naiffançe obfcure , prend les armes con? 
tre l'empereur T-con*ching, fe meta 
la tôte des mécontens 5 .leve une armée, 
marche à Peting , Se je furprend. L'ifn- 

fératrice & les reines s'étranglent ; 
empereur poignarde fa fille ; il fe re- 
rire dans un endroit écarté de fon pa- 
lais : c'eft là qu'avant de fe donner 1» 

m . ■■ ■ ■ ■ u " t y. ■ i n y 

( b ) Voyez VHift. des Huns , pu tf • ** Qjflgm » 
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«riort , il écrit ces paroles far un pari 
de fa robe: fai régné dix -ftpt ans J 
je fujs détrôné: &* je ne vois * dans ce 
malheur a qui une punition du ciel * juge- 
ment irrité de mon indolence. Je ne fuit 
cependant pas lefeul coupable .- les granit 
de ma cour le font encore plus que moi J 
ce font eux quijne dérobant la connoijjan-* 
ce des affaires de l'empire* ont creitfé 
Yabyme où je tombe. De quel front oferai* 
je paroître devant mes ancêtres ? Com- 
ment foutènir Iturs reproches ? vous f 
qui me réduifti à cet état affreux *,preneg 
mon corps a metteç-le en pièces *$y *o/!-' 
fens i mais épargntç mon pauvre peuple ? 
H efi innocent * & déjà affe\ malheureux 
de m f avoir eu fi longtemps pour maître. 
Mille traits pareils, répandus dans tou- 
tes lçs hiftoires , prouvent que la moi- 
leffe commande prefque à tous ceux; 
qui nâiffent armés au pouvoir arbitraire* 
L'atmofphere , répandu autour des tf6- 
nés defpotiques & des fouverains qui 
s'y afleyent , femble reiùpli d'une va~ 
peur léthargique qui faifit toutes les fa- 
cultés de leur ame. Auflî ne comptè-t-* 
on guère parmi les grands rois que ceu£ 
gui fe frayent la route du trône? otf 

V ••• ~ 
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qui fe font longtemps inftruits à l'école 
du malheur. On ne doit fes lumières 
qu'à l'intérêt q&'on a d'en acquérir. 

Pourquoi les petits potentats font- 
ils , en général , plus habiles que les 
defpotes les plus puiflants ? C'eft qu'ils 
ont , pour ainfi dire , encore leur for- 
tune à faire ; c'eft qu'ils ont , avec de 
moindres forces , à réfifter à des forces 
fiipérieures ; c'eft qu'ils vivent dans la 
crainte perpétuelle de fe voir dépouil- 
lés; c'eft que leur intérêt» plus étroi-. 
tenaent lié à l'intérêt de leurs fujets , 
doit les éclairer fur les diverfes parties 
de la légiflation. Aufli font-ils , en gé- 
néral, infiniment plus, occupés du foin 
de former des foldats, de contra&er. 
des alliances , de peupler & d'enrichir 
leursprovinces. Aufli pourroit-on > con- 
fequemment à ce que je viens de dire > 
dreflêr , dans les divers empires de 
l'orient 3 des cartes géographi-poliû- 
ques du mérite des princes. Leur in- 
telligence , mefurée fur l'échelle de leur 
riiflance, décroîtroït proportionnément 
l'étendue , à là force de leur empire* 
à la difficulté d'y pénétrer , enfin à i'au* 
tome plus pu moins abfolue qu'ils au- 
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roîent fur leurs fujets, c'eft-à-dire, à 
l'intérêt plus ou moins preflànt qu'ils 
auroient d'être éclairés. Cette table une 
fois calculée , & comparée à l'obferva- 
tion , donneroit certainement des ré- 
fultats affez juftes : les fofis & les mo- 
gols y feroîent mis , par exemple , au 
nombre des princes les plus ftupides ; 
parce que , lauf des cirçonftances fin-. 
,gulieres , ou le hazard d'une bonne 
éducation, les plus puiffants d'entre 
les hommes en doivent communément 
être les moins éclairés. 

Exiger qu'un defpote d'orient s'oc- 
cupe du bonheur de fes peuples ; que * 
d'une main forte & d'un bras afluré , il 
tienne le gouvernail de l'empire; ce 
feroit , avec le bras de Ganimede , vou- 
loir foufever la maffuc d'Hercule. Sup- 
pbfons qu'un Indien, fit à cet égard,' 
quelques reproches à fon fultan : De 
qViôi te plains-tu ?• lui répondroit celui-, 
ci. As-tu pu ,fans injuftice, exiger que 
|e fuffe plus éclairé que toi-même fur 
tes propres intérêts? Quand tu m'as 
revêtu du pouvoir fuprême , pouvois^ 
tu croire qu'oubliant les.plaiïirs pour le 
pénible honneur de te rendre heureux / 

Kiv 
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mes fucceffeilrs & moi ne jouirions. pa* 
des avantages attachés à la toute-puif- 
fance ? Tout homme s'aime , de préfé- 
rence aux autres ; tu le fais. Exiger que, 
fourd à la voix de ma pareffe , au cri 
de mes paflions , je les facrifie ites in- 
térêts, c'eft vouloir lerenverfement dé- 
jà nature* Comment imaginer que* pou- 
vant tout, je ne voudrois jamais que 1& 
juftice ? X'homme amoureux de Pefti- 
me publique , diras-tu r ufe autrement 
de ion pouvoir. J'en conviens* Mais 
que m'importe à moi Peftime publique 
Se h gloire ? Eft-il un plaifîr accordé 
aux vertus & refufé à la puiflance S 
D'ailleurs > les hommes paflionnés pour 
la gloire (ont rares , & ce n r efl pas une 
paflion qui pafié jufqu'à leirts fuccef-r 
feurs. I\ falloit le prévoir j & fentiç 
qu'en m'armant du pouvoir arbitraire * 
turompois le nœud d'une mutuelle dét 
pendance qui lie le fouverain au fujet » 
& que tu fépatoïs mon intérêt du tien^ 
Imprudent , qui me remets le feeptre 
du defpotifîne j lâche, qui n r ofes me: 
l'arracher, (bis à la fois puni dé ton: 
imprudence & de ta lâchetf : Sache 
gue* fi tu refpires g.c'tft que je le per^ 
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Théts :' Apprends que chaque inftant de' 
ta vie eu une grâce. Vil efclave, tu 
nais s tu Vis pour mes plaifirs. Courbé; 
fous le poids de ta chaîne, rampe à mes 
pieds , languis dans la mifere > ntèurs y 
je te défends jufqu'à la plainte : Telle ; 
eft ma volonté. 

Ce que je dis deà fultatos peuty en* 

Jtartie > s'appliquer à leurs miniftrés :- 
eurs lumières font, en général, pro-~ 
portiOrinéfcs à l'intérêt qu'ils ont d'en' 
avoir* Dans les pays ou le cri public 
çfeut lés dépofer, lesgtaiids talents leur' 
font néceffaires , ils en acquièrent* Ghezr- 
les peuples, au contraire > où le public 
tfa ni crédit ni confidératioii > ils fe li-- 
vrenf à là pârèffe , & fe contentent de- 
P*efpecede mérite qui fait fortune à la- 
cour ; mérite abfolument incompatible* 
avec ks grands talents , par roppofi-- 
don quife trouve entre l'intérêt des ; 
courtifans & l'intérêt général. Il es eft,> 
à* cet égard, des miniftrés comme des ; 
gens de lettres. Ceft une prétention* 
ridicule de vifer à la fois à la gloire & 
aux peflftoris. Avant de compofer, il 
faut prefqae toujours opter entre l'èftime ' 
publique & celle des courtifans* Il faus c 
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favoir que , dans la plupart des court i 
& furrout dans celles de l'orient , les 
hommes y font dès l'enfance emmaiU 
lottes & gênés dans les langes du pré- 
jugé & d'une bienféance arbitraire ; que 
la plupart des efprits y font noués ; qu'ils 
De peuvent s'élever au grand ; que tout 
homme qui naît & vit habituellement 
près des trônes defpotiques ne peut, à 
cet égard , échapper à la contagion gé- 
nérale, & qu'il n'a jamais que de petites 
idées. 

. Auffi le vrai mérite vit-il loin des 
palais des rois. U n'en approche que 
dans ces temps malheureux où les prin- 
ces font forcés de le rappeller. Dans 
tout autre inftant , le befoin feul pour* 
roit attirer à la cour les gens de mérite ; 
& 9 dans cette position , il en eft peu * 
qui conferven t la même force , la même, 
élévation d'ame & d'eipm. Le befoin 
eft trop près du crime. 

Il réfuite 9 de ce que je viens de dire,, 
que c'eft exadtement demander l'impôt 
fible , que d'exiger de grands talents 
de ceux qui, par leur état & leur pofi- 
tion , ne peuvent être animés de paffions 
forte*- Mais $ xjue de demandes .pareil* • 
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les ne fait-on pas tous les jours f On. 
crie contre la corruption des mœurs ; 
il faut » dit-on, fônhçr J dès Hommes 
vertueux : & l'on veut , à la fois , que 
les citoyens foient échauffés de l^mpuf r 
de la patrie , et qu ils yoient en fîlence 
les malheurs qu'occafionne une mau- 
yaife légiflation f On pe fent pas que .: 
c'eft exiger d'un avare qu'il rie crie 
point au Voleur, lorfqu'on enlevé fa 
caffétte. L'on rt'apperçoit pas qu'en cer-> 
tains pays , ce qu'oh appelle les gens 
fages rrè peuvent jamais être que deà 
gens indifférents au bien pubRc , & pat 
conféquent des hommes fans vertus'. 
C'eft', comme je vais le prouver dans 
le chapitre fuiyant , avec une injufticç 

Sâreifte qu'on demande aux boîrrmçs 
es tâlenti & des qualités' que des habi- 
tudes contraires j-endent, pour ainfî 
idiré ? inalliables. ':'■* 
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■ 

&)e Vinjujûcf du public- à «r 

égard. 

O Kcligera qu'un' ccuyef + habitue £ 
diriger la pointe di* piect vers P oreille 
de fon cheval, foit auf£ ftetf tourné 
qu'un danfeur de Topera. :' on voudra 

3u*un philofophe , uniquement otcupé 
'idées fortes* 6c fflÊnéfaîes-,- écrive 
comme une femme cm monde » ou mê- 
me qu'il luifoWiipérieifr dans un genre 
tel , par exemple , que le genre épjfto- 
laire T cA\ pour bien écrire* il faut dire 
.des riens d une manière- agréable- On 
ne fent pas que e'eft demander la réu- 
nion de talents prefque ex du fi fs ; & 
jqu*H n'eft poïflt de femme d'efprit» 
commel'expérience le prouve , qur n'aie 
à cet égard une grande fupériorité fur 
les pbilofophes les plus célèbres. Ceft 
avec la même injuftice qu'on exfge 

3u'un homme , qui n'a jamais lu ni étu- 
Jl§ t &guiapaJJ^trgutegx« 4g j^vie 
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ffans la* diffiparion , devienne tout- à-* 
coup capable d'étude & de méditation: 
on devroit cependant lavoir que c'eft 
à l'habitude de la méditation qu'on." 
doit la capacité de méditer ;~qye cette, 
même capacité fe perd lorsqu'on cefle- 
dW faire ufage^En effet , qu'uir hom^ 
me , quoique dans P habitude du tra* 
vail & de Inapplication v fe trouve tour-» 
à- coup chargé d'une trop grande para- 
de deVadminiftration, mille objets dif- 
férents paflerontrapidenoent devant lui r 
s'il ne peut jeter fur chaque affaire qu'un-" 
coup* d'oeil {uperficièl , il faut , par cette, 
feule- raifon* qu'au bout d'un, certairt 
temps cet homme devienne incapable, 
d'une longue 5c forte attention* ÂuflL 
n'eft-on pasen droit d'exiger de l'hont- 
me erç place une femblable attention» 
Ge n r eft point à lui à percer jusqu'aux: 

Ïremiers principes de la morale & de 
i politique; à découvrir, par exemple > 
juiqu'à quel degré v le luxe eft utile.*, 
quels changements ce luxe doit ap-i 
porter dans les moeurs & les états » 
quelle efpece de commerce il faut le 
plus encourager , par quelles loix on 
peut, dan& |mê§e natJLori^ çoncilïpg 
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Pefprît de commerce avec TeCprït mîlî- 
taire,&larcndreà la fois riche au- dedans 
& redoutable au-dehors.'Pour réfpudre 
de pareils problêmes ., il faut le loifir 
& 1 habitude de méditer. Or comment 
penler beaucoup, quand* it faut* beau- 
coup exécuter t On ne doit donc pas 
demander à l'homme en place cet ef-^ 
prit d'invention qui fuppofe de gran- 
des méditations. Ce qu'on eft en droit' 
d'exiger de lui, .c'elt un efprit juftc, 
vif, pénétrant, &quï, dans les ma- 
tières débattues par les politiques & les 
philofôphes , foit frappé du vrai , lé 1 
fiifîffe avec force , & fqdt âflez fer-- 
tile en expédients pour porter jufqu'à 
l'exécution lés projets qu'il adopte.' 
C'eft par cette raifon qu'il doit , â ce 
genre d'efprit \ joindre un caradtere fer* 
me, une eonftance à toute épreuve. Le 
peuple n'eft pas toujours aifëz* recon- : 
iioiflant des biens que lui font les gens 
en place : ingrat par ignorance , il ne 
fait point tout ce qu'il faut de courage 
pptir faire le bien & triompher dés ob* 

ftacles oue l'intérêt perfohnèi (a) irtet! 

?•) ■ : ;. - ■ ' ■ , . ; r 

' (a Y Au moàiekt Qu'oit venait de nouimcf un in** 
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au bonheur général, Auffi le courage 
éclairé par la probité eft-il le principal 
mérite des gens en place. Vainement 
fe flatteroit-on de trouver en eux ui* 
certain fonds de connoiflances ; ils ne' 

{>euvent en avoir de- profondes que fur' 
es matières qu'ils ont méditées avant* 
que de parvenir aux grands emplois : or 
ces matières font néceffairement en pe- : 
tit nombre. Qu'on fuive, pour s'en con- 
vaincre 9 la vie de ceux qui fe defti- 
nent aux grandes places. Ils forcent à 
feize ou dix-fept ans du collège > ap-' 



nîftrc , un des premiers commit de VerfaiHes , h©nw 
me 4e beaucoup d'efprit, lui dit : « Vous aimez le « 
bien, vous êtes maintenant à portée de le faire* m 1 
Ofl vous présentera mille projets utiles au public 9 m- 
voies en 4efirerez la réu/ïite : gardez-vouj^cepen- m 
daxit de rien entreprendre , avant d'examiner fi «r 
l'exécution de ces projets demande peu de fonds , <* 
peu de foins de peu de probité. Si l'argent ou'exi- ce 
gela réuflîte d*un de ces projets eft considérable , «r 1 
les affaires qui furviendront ne vous permettront «• 
pas d'y appliquer les fonds nécefiaires * & vous «• 
perdrez votre mife. Si le fuccès dépend de h vigi- m 
lance & de la probité «Ta ceux que vous emploierez, « 
craignez .qu'on ne vous force la main far le choix « 
des fujets : fongez d'ailleurs que vous allez être m 1 . 
entouré de fripons ; qu'il faut un coup d'oeil bien m 
eur pour les reconnoître ; & que la première , mais •» 
en même temps la plus difficile feience d'an nU« W 
i, eAUfciencc des choix* «. r 
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prennent à monter à cheval , à faire* 
leurs exercices ; ils partent deux ou trois 
ans tant dans les académies, qu'aux' 
écoles de droit. Le droit fini , ils achè- 
tent une charge. Pour remplir cette' 
change , il ri'êft pas néceflaire de s'inf- 
truire du droit de nature, du droit des 
gens, du droit public, mais confacrer 
tout fon temps à l'examen dé quelaues 
procès particuliers. Ils partent de- U au 
gouvernement d'une province > où , fur- 
chargés par le détail jburftaKer, & fa- 
tigués par les audiences , ils n'ont pas* 
le temps de méditer. Ils montent en- 
fuite à des places fupérieures , & ne fe 
trouvent enfin , après trente ans d'exer* 
cice , que le même fonds d'idées qu'ils 
avoient & Vingt ou vingt- deux ans. Sur 
quoi j'ofcferverâi qye des voyages faits' 
chez- les nations voifines & dans le£ 

3uels ils compareroiem tes dlAfërextces' 
ans la formé du gouvernement, dans 
la lég; dation, le gétiiè, le commerce &' 
ks mœurs des peuples, feraient peut- 
être plus propres à former des hommes 
d'état, que l'éducation aéfuelle qu*oa 
leur donne» Je ne m'étendrai pas da- ' 
jrantage fur et fojet. Ç'eû par rarticlç 
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'des homme* de génie gue je finirai ce 
chapitre j parce que c'efi principalement 
en eux qu'on defire des talents & de* 
qualités exclufiyes. 

Deux caufes également puiflante* 
nous portent à cette injuftice : L'une > 
comme je Par dit plus haut , eft l'amout 
aveugle de notre bonheur; & l'autre 1 
c'efi l'envie. 

Qui n'a pas condamner, dans le car- 1 
dinal de Richelieu , cet amour exceflif 
de gloire qui le rendoit avide de toute 
efpece de iiiccès f Qui ne s*efl: point 
moqué de l'ardeur avec laquelle , fi 
l'on- en croit Dumaurier (k) , il défi"- 
roit la canonifation , Se de L'ordre 
donné , en conféquence ,. à les confe£> 
feurs de publier partout qu'il n'avoit 
jamais péché mortellement f Enfin * 
qui n'a point ri d'apprendre que / dans 
ce même infiant , épris du defir d'ex- 
celler dans la poéhe comme dans, la 
Îolitique , ce cardinal faifoit demander 
Corneille d« lui céder le Cil ? C'é-* 
toit cependant à cet amour de la gloire * 

dh) Voye* Cet Mémoires pour finir i l'hifi***: 
If U HtUândt t à l'arùclç dç Grenus* 
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tant de fois condamné, qu'il devoit fe$ 
grands talents pour l'adminiftration. Si 
depuis l'on n'a point vu de miniftre pré- 
tendre à tant de fortes de gloire , c'eft 
que nous n'avons encore qu'un cardi- 
nal de Richelieu. Vouloir concentrer, 
dans un feul defir , l'adlion des paflions 
fortes ; & s'imaginer qu'un homme, vi- 
vement épris de la gloire , fe contente 
d'une feule efpece de fuccès , lorfqu'il 
croit en pouvoir obtenir en plufieurs 
genres , ceft vouloir qu'une terre ex- 
cellente ne produife qu'une feule efpece 
de fruits. Quiconque aime fortement 
la gloire fent intérieurement que la 
réuflite des projets politiques dépend 
quelquefois au hazard , & fouvent de 
rineptie de ceux avec qui il traite : 3. 
en veut donc une phis perfonnelle. Or, 
fans une morgue ridicule Se ftupide* il 
ne peut dédaigner celle des lettres , à 
laquelle ont afpiré les plus grands prin- 
ces & les plus grands héros. La plu- 
part d'entr'eux > non contents de s'im- 
laortalifer par leurs aftions , ont encore 
voulu s'immortalifer par leurs écrits * 
&, du moins laifler à la poftérité des 
préceptes fur la ference guerrière ou po^ 
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torique dans laquelle ils ont excellé* 
Comment ne l'euffent-ils pas voulu i 
Ces grands hommes aimoient la gloire ; 
& l'on n'en eft point avide fans defirer 
de communiquer aux hommes des idées 
qui doivent nous rendre encore plus 
eftimables à leurs yeux. Que de preuves 
de cette vérité répandues dans toutes 
les hiftoires ! Ce font Xénophon , Aler 
xandre , Annibal , Hannon , les Sci- 
pions , Céfar , Cicéron , Augufte , Tra- 
ian , les Antonins , Comnene , Eliza- 
betli > Charles* quint, Richelieu , Mon^ 
tecuculi, du Guay-Trouin, le comte, 
de Saxe, qui, par leurs écrits, veu- 
lent éclairer le monde >en ombrageant 
leurs têtes de différentes efpeces de 
lauriers. Si maintenant l'on ne conçoit 

{>as comment des hommes , chargés de 
'adminiftration du monde, trou voient 
encore le temps de penfer & d'écrire ; 
c'eft , répondrai- je , que les affaires font 
courtes , lorfqu'on ne s'égare point dans 
le détail , & qu'on les faifit par leurs r 
vrais principes. Si tous les grands hom- 
nles n'ont point compofé , tous ont du 
moins protégé l'homme illuftre dans les 
lettres ^ 8c tous ont dû néceffairemeut . 
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le protéger ; parce que > amoureux de 
ta gloire , ils favoient que ce font les 
grands écrivains qui la donnent. Auffî 
Charles-quint avoit-il, avant Riche- 
lieu , fondé des académies : aufli vit-otr 
fe fier Attila lui-même raffèmbier près 
de lui lesfavaats dans tous les genres; 
le khalife Aaron Al-Rafchid en corn-» 
pofer fa cour ; & Tamerlan établir l'aca- 
démie de Samarcande. Quel accueil 
Trajan ife faifoit-il pas au mérite ! Sou S 
fon règne , il étoit permis de tout dire * 
de tout penfer , & de tout écrire ; parce 
oue les écrivains , frappés de Péclat de 
les vertus & de fes talents , ne pou- 
Soient être que fes panégyriftes r bien 
différent , en cela , des Néron , des Ca- 
ïigula , des Domitien , qui » par la rai- 
fon contraire, impofoient nlence aux 
gens éclairés , qui, dans leurs écrits, 
n'euffent tranfmis à la poftérité que 1» 
honte & les crimes de ces tyrans. 

J'ai fait voir, dans les exemples ci-^ 
deflus rapportés , que le même defir de 
gloire auquel les grands hommes doi- 
vent leur lupériorité, peut , en fait d'es- 
prit, les faire quelquefois afpîrer à ht 
«©narchie univerfelle. Il feroit (ans dour 
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te poffible d'unir plus de modeftie aux 
talents : ces qualités ne {ont pas exclufi- 
ves par la nature , mais elles le iont dans 
quelques hommes. Il en eft de tels à qui 
l'on ne pourrait arracher cette orgueil- 
leufe opinion d'eux-mêmes , fans étouf- 
fer le germe de leur efprit. Ceftun dé* 
faut; & l'envie en profite pour décrédi* 
ter le mérite : elle fe plaît à détailler les 
hommes , sûre d'y trouver toujours 
quelque côté défavorable , fous lequel 
elle peut les préfenter au public. On ne 
fe rappelle poyit affez fou vent qu'il eij 
eft des hommes comme de leurs ouvrai 
ges j qu'il faut les juger fur leur enfem» 
ble ; qu'il n'eft rien de parfait fur la ter- 
te y & que , fi l'on défignoit dans cha- 
que homme , par des rubans de deux 
couleurs différentes * les vertus & les 
défauts de fon efprit & de fon carao 
tere > il n'eu point d'homme qui ne 
fût bariolé de ces deux couleurs. Les 
grands hommes fopt comme ces mines 
riches, où l'or cependant fe trouve tou- 
jours plus ou moins mélangé avec le 
plomb. Il faudroîr donc que l'envieux 
fe dît quelquefois à lui-même: S'il 
sn'&oj* pplfible d'avilir cet or aqg 
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yeux du public , quel cas feroit-il de 
moi, qui ne fuis purement qu'une mine 
de plomb ? Majs l'envieux fera toujours 
iburd à de pareils confeils. Habile à fai- 
fir les moindres défauts des hommes de 
génie , comb : en de fois ne les a t-il pas 
accufés de n'être pas, dans leurs ma- 
nières , auflî agréables que leè hommes 
du monde f II ne veut pas ferappeller, 
comme je l'ai dit ci-devant , que , £em- 
blables à ces animaux qui fe retirent 
dans les deferts, la plupart des gens de 
génie vivent dans le recueillement; & 
que c'eft dans le filence de la foliçude 
que les vérités fe dévoilent à leurs 
yeux. . Or tout homme dont le genre 
de vie le jette dans un enchaînement 
particulier de circonftances , & qui con- 
temple les objets fous une face nou- 
velle , ne peut avoir dans Tefprit ni les 
Qualités ni les défauts communs aux 
hommes ordinaires. Pourquoi le Frain 
çois reflemble-t-ii plus au François qu'à 
Y Allemand , & beaucoup olus à 1* Alle- 
mand- qu'au Chinois f (J'eft que ces 
deux nations, par l'éducation qu'on 
leur do*ne , & la reflfemblance dès ol> 
jets qu } on • leur préfente , ont.entr'elle* 
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infiniment plus de rapport qu'elles n'en 
ont avec les Chinois. Nous fommes uni- 
quement ce que nous font les objets 
qui nous environnent. Vouloir qu'un 
homme * qui voit d'autres objets & rtie- 
ne une vie différente de la mienne, ait 
les mêmes idées que moi , c'eft exiger 
les contradictoires , c'eft demander 
qu'un bâton n ait pas deux bouts. 

Que d'injuftices de cette efpece ne 
fait-on pas aux hommes de génie ! Com- 
bien de fois ne les a-t-on pas accufés de 
fottife, dans le temps même qu'ils faU 
foient preuve de la plus haute fagefle ? 
Ce n'eft pas que les gens de génie $ 
comme le dit Àrîftote , n'aient fouvent 
un coin de folie. Ils font, par exemple, 
fujets à mettre trop d'importance (c) à 



(t) Souvent ils ont pour eux une e/Vime exclu- 
sive* Parmi ceux-là mime qui ne fe diitinguent que 
dans les arcs les plus frivoles , il -en eft qui penfent 
qu'en leur pays.il n'y a rien de bien fait que ce qu'ils 
y font. Je nt puis m'empêche r de rapporter, à ce 
fujet , un mot afTet platfant , attribué à Marcel. Un 
dfjnTeur Anglois fort célèbre arrive à Paris , def- 
cttiâ chez Marcel : Je viens, lui dit-il, vous rendre 
yji hommage que vous doivent tous les gens de notre • 
dix ; fouffrei que je denfe devant vous, 6" que je profite 
àfi vos cônfe /-w yolontiers, lui dit Marcel. Au/ïï-tôt 
f Anglois exécute de* pas uès-4ifficilts # fait jnifl* 
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l'an qu'ils cultivent. D'ailleurs ; fe# 
grandes paflions que fuppofe le génie 
peuvent quelquefois les égarer dans leur 
conduite*: mais ce gertae de leurs er- 
reurs Peft auflî de leurs lumières. Les 
. hommes froids > fans pallions 8c uns 
talents , ne tombent pas dans les 
écarts de l'homme paffionné. Mais il 
ne faut pas imaginer , comme leur va* 
xiité le veutperfiiader , qu'avant de pren* 
dre un parti ils en calculent , les jetons 
en main 5 les avantages & les înconvé* 
Bients^ H fàudroit , pour cet effet , que 
les hommes -ne fufTent déterminés , dans 
leur conduite , que par la réflexion; 
6c l'expérience nous apprend qu'ils le 
font toujours par le fentimertt , & qu'à 
cet égard les gens fnoids font des hom- 
mes. Pour s'en convaincre > que iHrti 
fuppofe qu'un d'eux foit mordu d'un 
chien enragé.: on l'envoie à la mer-; il 
fe met dans une barque , on va le plon- 
ger. U ne court aucun rîfque , 3 £n eft 

4 

\ ' > , 

entrechats. Marcelle regarde,* Vécrte tout.à-cduptf 
Mênfitur> Vonjkvze dans Us tutrts wps , fcp Ton M 
ëanfe çu'd Paris ; m*is % kélts J tf» ifyfdt eue cM 

•< &*• 
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sftr ; il fait que > dans ce cas , la peur 
eft tout à fait déraifonnable ; il fe le dit» 
On le plonge. La réflexion n'agit plus 
fur lui ; le fendaient de la crainte s em- 
pare de fon ame ; & c'eft à cette crainte 
ridicule qu'il doit (à guérifon. La réfle- 
xion eft donc , dans les gens froids 
comme dans les autres hommes > fou- 
mife au fentiment. Si les gens froids 
ne font pas fujets à des écarts aufli 
fréquents que l'homme paflîonné > c'eft 
u'ils ont en eux moins de principes 
e mouvement : ce n'eft > en effet , qu'à 
la foibleffe de leurs paflions qu'ils aoi- 
vent leur fageflè. Cependant quelle hau- 
te eftime n'en conçoivent-ils pas d'eux* 
mêmes! Quel refpeét ne croient -ils pas 
infpirer au public qui ne les laiffe jouir > 
dans leur petite fociété > du titre d'hom- 
mes fenfés > & ne les cite point comme 
foux , que parce qu'il ne les nommé ja- 
mais* Comment peuvent- ils , fans hon- 
te > paffer ainfî leur vie à l'afïut des ri- 
dicules d'autrui ? S'ils eh découvrent 
dans l'homme de génie, & que cet 
homme commette la faute la plus légè- 
re , fût-ce de mettre * par exemple , à 
trop haut prix les faveurs d'une femme , 

ToMsItt. V 
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quel triomphe pour eux ! Ils en pren* 
îjept droit de le méprifer, Cepend?ni; 
ix 9 dans jes bois ^ les Solitudes &le$ 

. jdangers, la crainte à fouye.ht , l'fèuri 
propres yëûx , exagéré la grandeur du 
péril j ppurquoi l'amour n'exagéreroit- 

t ji pas \çs plaifirs , comme là frayeur 
s'exagère les dangers f Ignorent-ils qu'il 
n'y a proprement que loi de juffe ap- 
préciateur de fon plaifir ; que lés hom- 
mes jetait animés de paflipris différent 
tes p les iiiêmes objets ne peuyent<:onr 
feryér le même prix £ des yeux" diffé* 
pents ; que ç f eft au fentîment feul à juf 
ger le fentiment ; & qiie le vouloir tou- 
jours dter au tribunal d'une râifbnfroi- 
4e , c'eft aflembler la diète de l'Empire 

Îour y ç,onnoître des cas de confdeçce f 
ls deyroîen t fentir qu'avant de pronon? 
cer fur le$ aétions de l'homme de gé* 
îiie f il faudroîr , du inoîns , fa voir quels 
font les motifs qui le déterminent , c'eft* 
£ -.dire \ la force par laquelle ïl eft en» 
traîné.: niais , cour cet effet , îi faudroit 
.connoîtnç , & ta puîflTance desjpâffions i 
& le d,égré de courage néceflajre pour 
~ réfiûer. Or, tout homme qui s'arrête 
cet .examen s'apperçoït bieh-bôt ^uç 
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les paffions feules peuvent combattre 
contre les paffions ; Se que ces gens raî- 
fpnnableç , qui s'en diiênt, vainqueurs , 
donnent. à des goûts très foiblts le ncçm 
. de paJïïons , pour fe^énager^s hon- 
neurs du triomphe. Dafts -le fait., Usine 
j^ûflcçtpoint.ai^ pai^9ins^aisi[$ leur 
, ^écÇappent. La ûgeïîejji'eff point en eux 
l'çffèt de la lumière, mais d'une ïndiffé- 
ièïice r comparable à dés.déferts égale- 
. inènt ftçrilçs ,en. pl^ifirs cotaame en : pei- 
. .lies* Àuffi ne ïonwls point heureux. 
^Ix^bfence d^malbeuf, eu la feule -ié- 
: ;flf ité ^oot. ils . jouiflent j , & l!è(pece v jde 
[ $moq 1 j.quÇleo guide fur ïa, mer de; U 
^yie^oiaine* .ne teiir en,fait évjtar.jes 
îéçueils qu'en les écartant, fans cefiejde 
l*ifle fortunée du plaifir. Le ciel tfanme 
. l^s .hommes froids que d'un bouéyer 
"pour parer , & non d'uneépée pour çpn- 




Quela raifon nous dirige dans les àc- 

,fiQns importantes de la vie , je le yeux: 

pliais qtfon en abandonne les détails à 

(es goûts & à fes paffions. Qui conful- 

teroit , fur tout , la raifon , feroit (ans 

., jcêtfe pçcupé à. calcujer. ce qu'il doit 

1 1 "1&Êà 4î^Ç;f^oit jamais ri^n ; il auçoit 

Lij 



toujours fous les yeux la poffibjjité de 

" tous les malheqrs qgïl , environnëfttf. rî La 

peine 8c Pennuî journalier d'an psrréfl 

• calcul f feraient peut-être plu^à redoti- 
" ter que lés maux auxquels il peut Qotis 
-fouttraife;' ' ! : .- L,i ' ' ".^ 

' Àù refte , qudâues reproches 'tjjafon 

: [ fafle aux gens d'eiprît , qudqpe àtttéh- 

tive que foit l'envie à déprimer les gens 

de génie , â découvrir en eux dé ées 

"défauts perfonnels & peu importants 

•;que devroît ablbrbèr rédàt'.de leur 

* rgloîre^ ilsddi vent être iflfenfibles V]ie 

Îiareilles 1 attaquas , feiitîr que cefônt 
ouvert des^îeçesquelfeUrfe^rtiïVîe 
pour les détourner tle l'étude. Qu'im- 
porte qu'on leur fafle (ans ceffe un crîme 
■ - de leurs inattentions ? Ils doivent fe^oir 
* J ^ué la jftupirt de ,ces petites attendoc5, 
"tint recommandées , ont été inventées 
par les défaçuyrés pour en £prê le tfca- 
~ : - vail $ PocçupàôoTi de leur entfuî $ de 
: feiir oifivete ; 'qu'il n'eft poïïit tfhdm- 
me doué d'une attention fuffifame pour 
s'ïlluftrér dans les arts& lés fcichccs, 
\ $'illa partage qn une infinité de petites 
T ! atténtforcs } parric^îîeres. ; «à ùç d'aiHéurs 
1 ' cette pbn^lTe/àJàquéac : ott : - , ^ u - *- 



Discours IV. 037. 

nom d'attention > ne procurant aucun 
• avantage aux nations , il eft de Pintérêt 
public qu'un favant fafle une découverte 
de plus & cinquante vifites de moins. 
Je ne puis m empêcher de rapporter à 
ce fujet un fait affez plaifant , arrive , 
dit-op .* à Paris. Un homme de lettres 
avoit pour yoifin un de ces défœuyrés t 
fi importuns dans la fociété. Ce dernier » 
excédé de lui-même , monte un jour 
chez l'homme de lettres. Celui-ci le re- 
çoit à merveilles , s'ennuie avec lui de t 
la manière la plus humaine , jufqu'au 
moment où, las de bâiller dans le roê- 

me lieu f notre ûçiœuvre çouit ameuta 
promener fon ennui. Il pan : l'homme 
de lettres fe remet au travail > oublie 
l'ennuyé. Quelques jours .après , il eft 
sprufé de n'avoir point rendu la vifite 

[u'ii a reçue , il eft taxé d'impoliteflè ; 
le (ait : il monte à fon tour chez ion, 
ennuyé ; M onfîewr * lui dit-il , j'apprends; 
ftie vous vous plaigne^ de moi : cepeti-, 
dant * vous lefave\ * ceft l'ennui dt vous- 
mime qui vous a conduit chef mou Je vous 
y ai reçu de mon mieux f moi qui ne 
m'ennuyais pas ; c'eftdonc vous qui mt-, 
Us obligé* £r c'ejl moi qu'on taxe d?im~ 

L llj 
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politejfe. Syë% vous-mîme juge de mer 
procédés * & voye^Jî vous deve\ mettra, 
fin à des plaintes qui ne prouvent rien* 
finon que Je n'ai pas comme vous te befiin 
des vifïtes a V inhumanité d'ennuyer mon ' 
prochain „ & Pînjujliàe d'en médire après 
l'avoir ennuyé. Que de' gens auxquels 
on peut appliquer l'a même ï éponfe ! 
Que de défœuvrés exigent , -dans les 
hommes dé mérite , des attentions 8c 
des talents incompatibles avec leurs oc- 
cupations , & fe fur prennent à d'eman-r 
cter les contradictoires ! 

Un homme a paffé fa vie dans Içs nér 
goaations; les amures dont il s*éft oc-' 
cupé l'ont rendu drconfpeâ : que cet 
homme aille dans* fe monde , on veut 
x^u'il y porte cet air de liberté que ta con- 
trainte defon état îui a fait perdre; Unr 
autre homme e(t d'un càraétèré ouvert ;' 
c'eft par fà franchise qu'il nous a plu : otr 
.exige que > changeant tout-à-coup dé* 
caraftere , il devienne cîrconfpèét au mcv 
roent précis- qu'on le defire. On veut 
toujours l'impoflibîe. Il eft fans dbute 
un lel neutre qui amalgame quelquefois > 
dans les mêmes hommes , du moins rou- 
tes les qualités qui ne font pas abfolu^ 
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flfeîit contradictoires ; je fais qu'un con-* 
cours fingulier de circpnftances peut 
fious plier à (les habitudes ôppofees i 
mais c'eft un miracle , & Ton ne doit 
pas compter fur ïes miracles. Eh géné- 
ral , on peut aflurer que tout fe tient 
dans le caraétere des hommes ; que le£ 
qualités y font liées aux défauts ; & qu'il 
eft même certains vices de l'efprit atta- 
chés à certains états. Qu'un homme 
occupe un pofïe important , qu'il ait 
par jour cent affaires à juger, fi fes ju- 
gements font fans appel f s'il n'eft ja- 
mais contredît , il faut qu'au bout d'un 
certain temps l'orgueil pénètre dans fort 
ame , & qu'il âït la plus grande con- 
fiance en les lumières. Il n'en fera pas 
ainfi , ou d'un homme dont les avis fe- 
ront 1 par fes égaux , débattus & con- 
tredits dans un confeil; ou d'un favant 
qui , s'étant quelquefois trompé fur le* 
matières qu'il a mûrement examinées, 
aura néceflairement contra&é l'habitude 
de la fïilperiftan d'efprït (d) : fufpen- 



monter 



Il feroit peut-être àr defirer^u'ayanc que de 

aux grandes places» les hommes deftinés à 

iplir c«mpof*ucnt Quelque ouvrage : ils •* 



monter aux grandes places, les hommes d 
H* remplir cwnpofajfènt quelque ouvrage 
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fiori qui , fondée fur une faiutaîrè tiï* 
fiance de nos lumières, nous fait per- 
cer jufqu'à ces vérités cachées que te 
cou p. d'oeil fuperficîel ^è l'orgueil ap- 
perçoit rarement. Il femble que îa : doû- 
«oHTance delà vérité (bit lé prix de cette 
fage méfiance de foi-même, I/hommé 
qui fe refufe au doute eft fujet à mille 
erreurs : il a lui-même pofé la borne de 
fon efprit. On demandoit un jour à l'un 
des plus favants hommes de la Perfe » 
comment il avoit acquis tant de con- 
Tioiflances : En demandant fans peine + 
répondit - il , ce que je ne favois pas* 
w Interrogeant un jour un philofophe , 
» dit le poëte Saadj > je le preflbis de 
*> me dire de qui il avoit tant appris : 
» Des aveugles ., me répondit -il , qui ne 
». lèvent point le pied fans avoir aupara- 
» vant fondé avec leur bâton le terrein 
»fur lequel ils vont V appuyer «• 

Ce que j'ai dit fur les qualités ex- 
clusives , ou par leur nature , ou par 



fenttroïent mieux la difficulté de bien faire ; ils ay- 
prendroient à fe méfier de leurs lumières : & , fai- 
sant aux affaires l'applicaton de cette méfiance > Us 
les examineroient avec plus d'attention. 



dç^h^bitudçs contraires , fuifit à l'objet 
que je me propofe. Il s'agit mainte- 
nant de mofrtrer de quelle utilité peut 
être cette connoîffance* La principale » 
<:'eft d'apprendre à tirer le meilleur parts 
poflible oie fon efprit ; & c'eft la quef- 
ûon que je vais traiter dans le chapitre 
luivapt; . 
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CHAPITRE XVI. 

Méthode pour découvrir, le genre: 
d'étude auquel Von. e/l le plus- 
propre. 

Pour connoître fon talent , il faut exa- 
miner & de quelle efpece d'objets le. 
îiazard .& l'éducation ont pxincipale- 
ment chargé notre mémoire > & quet 
degré dé paflion l'ob a pour la gloire. 
C'eft fur cette doublé cotnbinaifon 
qu'on peut déterminer le genre d'étude- 
auquel on doit s'attacher. Ihi'eft point, 
d'homme entièrement dépourvu de- 
connoiiTances^ Selon qu'on aura dans 
U mémoire plus de faits dephyfique ovl 
d'hiftoire , plus d'images ou de iènti- 
snents » on aura donc plus ou moins d'ap- 
titude à la phyfique, à la politique ou à 
lapoéfie. Eft-ce à ce dernier aixquhm 
liomme s'applique ? B pourra devenir 
d'autant plus grand peintre en un genre 
que le magazin de fa mémoire fera- 
mieux fournldes objets qui entrent daiu 



** c £Hîpofition d'une certaine efpece dé 
tableaux. Un poète naît dans ces âpre» 
dimatsrda Bord , que d'une aile rapide 
traverfent fans cefle les noirs ouragans ; 
fon œil ne s'égare point dans des vallées 
riantes ; il ne connoît que l'éternel Hy- 
▼er qui , les cheveux blanchie pat 1 les 
frimats » règne fur des déferts arides ; 
les échos ne lui répètent que les hurle- 
ments des ours; il ne voit que des neï-* 
ges , des-glaces amoncelées , & des fa- 
pins , aufli vieux que la terre,, Couvrit 
de leurs branchages morts les lacs qui 
kaigiïent leurs racines. Un autre poète 
.Haït , au contraire*, fous lé climat fortif- 
ié de l'Italie; l'air y e(t pur ; la terre eft 
jonchée (Je * fleurs ; les zéphirs agiteric 
doucement dé leur fouffle la ciiife dés 
forêts odorantes; il voit les ruiffeaux * 
par mille arcs argentés , couper la ver- 
dure trop uniforme des prairies , les arts 
& la nature s'unir pour décoter les viï^ 
les & les campagnes : tout y fembîe fait 
pour le plaïfir des yeux & l'ivrèffe des- 
fens^ Peut-on douter que > dé ces deux- 
poètes , le dernier ne tracé des tableaux 
plus agréables , & le prenier des ta- 
bleaux £lus fiers & plus effrayants ? Ce? 



pendant ni l'un ni' l'autre de ces poètes 
ne compoferont de ces tableaux > s'ils ne 
font animés d'une paflîon forte pour là 

gloire* 

Les objets que le hazard & l'édutit* 
non placent dans notre mémoire font 4 
la vérité la matière première del'efptitj 
mais cette matière y refte morte & (ank 
attion , jufqu'àu moment où les paffiôriS 
la mettent en fermentation. C'eft àfefe 

311 'elle produit un aflembtage nooveaà 
'idées y d'images ou de lentîments , 
auxquels on donne le nom de génie > 
Refont ou de talent. -; 

Après avoir reconnu quel eftle n6m* 
bre & quelle eft l'efpece des objets 
qu'on a dépofés dans le magazîn de ft 
mémoire , avant que de fc détefmïner 
pour aucun genre d'étude, il faut enfui* 
teconftater jufqu'à quel degré Fon eft 
fenûble à la gloire. On eft fujet àfe 
méprendre fur ce point , & l'on donne 
volontiers le nom de pallions à de Gra- 
cies gottts ; rien cependant , comme je 
je l'ai déjà dit , de plus facile à distin- 
guer. On eft paflionné , lorfqu'on eft 
animé d'un feul defir , & que toutes nos 
penfëes tenosaftionsfonnùbordonitées 
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I ce defir. L'on n'a que des goûts , lorf- 
jue notre ame eft panacée en une in- 
timé de defirs à peu près égaux. Plus 

ces defirs font nombreux , plus nos 
goûts font modérés : au contraire f 
moins les defirs font multipliés , plus 
ils fe rapprochent de Punité , & plus nos 
goûts (ont vifs & prêts à fe changer en 
pallions. C'eft donc l'unité , ou du moins 
ia prééminence d'un defir fur tous les 
autres , qui conftate la paflîon. La pai- 
fion constatée* il faut en connoftre là 
force , & pour cet effet examiner le de- 
gré cPenthoufiafme qu'on a pour les 
grands hommes. C'eft , dans la premie*- 
jre jeunefle , une mefure aflez exaéte de 
notre amour pour la gloire. Je dis, dans 
la première jeunefle ; parce qu'alors , plus 
fufceptihle de paffions , on fe livre plus 
volontiers à foh enthoufiafme. D'ail* 
leurs > Ton n'a point alors de morffs pour 
avilir le mérite & les talents ; on peut 
encore; efpérer de voir un jour eftimer 
en foi ce qu'on eftime dans les autres. 

II n'en eft pas ainfi des hommes faits* 
Quiconque, atteint un certain âge fans 
avoir aucun mérite , affiché toujours le 
.mépris des talents , pour fe ctfnfoler 

1* 



de n'en point avoir. Four être jugé dfu 
mérite , Ù faut le juger fans intérêt » 8c 
par çonféquent n'avoir point enco- 
re éprouvé le ientiment de l'envie.- 
L'on en eft peu fi^fceprible dans la pre- 
mière jeunefle : auffi les jeunes gens 
voieot- ils les grands hommes à peu près 
du même œil dont la poftérité les verra. 
Aufli faut il , en général 5 , renoncer S 
l'eftime dos hommes de ion âge , & ne 
s'attendre <ju'i celle des jeunes' gens. 
C'eft fur leur éloge qu'on peut apprécier 
le leur. Si l'on n'ettime jamais dans les 
autres que des idées analogues aux Cen- 
sés , le refpeft qu'on a pour l'efprit eft 
toujours proportionné à l'efprit qu'on a* 
I/on ne célèbre les grands hommes que 
lorfqu'oneft foi- même fait pour l'être. 
Pourquoi Cé&r pleuroit-il ens'arrêtant 
devant le bufte d'Alexandre ? c'*ft qu'il 
étoit CéCau Pourquoi ne pl«ure-t-oti 
plus à Tafpeâ de ce même bufte l c'eil 
gu'ii n'eft plus de Céfar- . 

On peut donc, fur le degré d'efti me 
îconçu pour les grands hommes /.mé- 
Xurer le degré de paffion qu'on a.pour 
& gloire, & fe déterminer, en confé- 
fluwce, fur le choix de fes études» Le 



l tholt eft toujours bon 1 , lorfqu'en quel- 
que genre que ce fait, la force des paf~ 
nous eft proportionnée à ta difficulté* 
de réuffif : or il eft d'autant plus diffr- 
cile 'de réuffir en un geiThre^ que plus' 
d'hbmmes 1 fé Font exfercés dans ce mê^ 
ïtié'gtnre, & Font porté pfes près de 
là perfection. Rien de plus hardî que 
d'entrer dans la carrière où fe ibtit 11- 
iuftrés* les Corneille » les Racine , 1* 
Voltaire^ les Crébillon. Four s'y (Mf- 
tîtiguer, il feut.être capable dès pkfc* 
grands efforts d'êfprit, &, par confé- 
ciuent , être animé de la plus forte paf* 
non pour là' gloire. Qui n^ft pas fûf~ 
èeptible de. cet extrême degré de paf- 
fron ne doit point concourir avec de tel* 
i^vaux, mais s'attacher à des genres 
^étude dans* lëfauels ilfbit plus facile, 
de jréttïïïr. II en en démette efpece: dans 
là pfiyfique, par exemple, il eft dfcfr 
tferfeïns incultes , & des matières fur. 
lèfquelles les grands génies , occupée 
d*àbord : d'objets plus intéf efïànts^ont, 
pour aïiifî ' dire , feté : qu*un coup dfaèit 
fuperficiëî. Dans ce genre , &dfcns toii's» 
l'es genres pareils , les découvertes 8é 
tés fuÈcès font è & portée- de- prefqu%- 
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tous les eforits; & ce font les feuls aux- 
quc&puiflent prétendre les pallions foi* 
blet» Qui n eft point ivre d'amour pour 
la gloire dent la chercher dans, les fen- 
tiers détournés» & furtout éviter les 
routes battues par des gens éclairés. 
Son mérite , comparé i celui de ces. 
grands hommes , s'anéantiroit devant 
le leur ; & le public prévenu lui refc- 
ferok même l'eftïme qu'il mérite. 
. l*a réputation d'un homme foible- 
rnent paflionné dépend donc de l'a- 
dreflè avec laquelle il évite qu'on le 
compare à ceux qui > brûlant d'une plus 
forte paffion pour la gloire, ont fait 
de plus grands efforts d'efprit. Par cette 
adreffe » l'homme qui > foiblement pat 
lionne , a cependant contraâé dans ià 
jeunefie quelque habitude du, travail 8c. 
de la méditation* peut quelquefois, 
avec très-peu d*eiprir , obtenir une affee 
grande réputation. Il paroît donc que, 
pour tirer .le meilleur parti poffible de 
ion efprit , la principale attention qu'on 
doive *vqir > c ' e ft de comparer le degré 
4e paffion dont on. eu animé ?u degré 
de paffion que fuppofe le genrç d'étude 
auquel on Rattache» Quiconque eft, à 
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tetégard, exaîft obfervateur de lui- 
même » échappe 4 mille erreurs oh tom- 
bent quelquefois les gens de mérite* On 
ne le verra point Rengager -, par exem- 
ple , dans un nouveau genre d'étude au 
moment que Pige rallentit en lui l'ar- 
deur des pallions. Il fentira qu'en par- 
courant fucceffiveraent différents gen-* 
xes de feiences ou d'arts , il ne poqrroit 
jamais devenir qu'un homme univerfel* 
lement médiocre ; que cette universa- 
lité cft un écueil où la vanité conduit 
& fait fouvent échouer les gens d'ef- 
prit;-& qu'enfin ce n'eft que dans la pre- 
mière jeuneffe qu'on eft doué de cette 
attention infatigable dui creufe Jufqif ât« 
premier» principes a un art ou d'une 
îcience : vérité importante » dont l'i- 
gnorance arrête fouvent le génie dans 
fa courfe, & s'oppofe au progrès des 
feiences. Il faut , pour la faifir 3 fe rap- 
peller que Famour de la gloire , comme 
je l'ai prouvé dans montroifîeme dis- 
cours , eft dans nos cœurs , allumé 
par IMmôur des plaifirs phyfiques ; que 
cetamouf ne s'y fait jamais plus vive- 
ment fentir que dans la première jeur- 
neffej que c'eft, par confisquent, au 5 
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printemps de la vie qu'on eft fufceptîMe 
d'un plus violent amour pqur la gloire* 
C'eft alors qu'on fenr en foi des femçn- 
ces enflammées de vertus & de talents* 
La force & la fanté , qui circulent alors* 
dans nos veines , y portent tefenriment 
dé l'immortalité ^ les années paroiffent 
alôré s'écouler avec? la lenteutf des fie- 
clés ; on fait , mais Ton ne* lent pa* 
qu'on doit mourir, & l'on en cft d'au- 
taftt plus ardent à po.urfuivre l'eftime 
dé la poftérité. Il n'en eff pas ainfi f 
lorfqtfe l'âge attiédit en rtryus les paf* 
fions. Ort apperçoit afors , cfans le loin* 
tain , les gouffres de la mort. Les om- 
bres du trépas , en fe mêtaift aux rayons- 
de la gloire, en terniflent Peclat; 1/ù- 
mvers change alors de forme à' no$ yeuxj 
nous ceflbns d'y prendre intérêt ; il ne 
s'y fait plus rien d'important. Si l'on 
fuit encoce la carrière où l'amour de la 
gloire nous a fait d'abord entrer , c'eflir 
qu'on cède à l'habitude; c'eft que l'ha-- 
bitude s'eft fortifiée, lorfque les pafc 
fions fe font affaiblies. D'ailleurs , or> 
craint l'ennui } &> pour s'y fouftraire, 
en continuera de cultiver la fcience doiît 
les idées familières fe combinent fou* 
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peine qans notre efpfit. Mais l'on fera 
incapable de l'attention forte que de- 
mande un nouveau genre d'étude. A-t- 
oft atteint l'âge de trente-cinq ans ? on 
jie fejça jx>int alors dfun grand géomcr- 
tfe f un grand poète , d'un grand poète ' 
on gffcnd çhytnïfté , d'un grand ctiy-: 
rôifte un grand politique, sju'à cet âge 
on élevé un homme a quelque grande 
place $ il les idées.» dontjï a déjà char-i 
gé fa mémoire,, n'ont aucun rapport 
atix Idées qu'exige la place qu'il occu- 
pe, ou cettje place demandera peu d'ef- 
prit & de talent > ou cet homme h rem* 
pfîra fnaU 

Parmi les magiftrats , quelquefois 
trop concentrés dans la difcuflion des 
intérêts particuliers , en eft-il aucun jcjut 
pût, avecfupériorité, remplir les pre- 
mières places , s'il ne faîfoit en fecret 
des études profond.es relatives au pofte 
qu'il peut occuper ? L'homme qui né- 
glige de faire ces études ne monte aux 
Ïtaces que pour s'y déshonorer. Cet 
omnre èft-il d'un caraétere entier & 
defpotique ? les entreprîtes qu'il for- 
mera feront dures , folles , & toujours 
préjudiciables au bien public* Eft-il 
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d'an caraftere doux , ami du tien .pg£ 
blic f il n'ofera rien entreprendre. Cojm- 
jnent hazarderoit-il quelles (change- 
ments dans l'adminïftrauon f on , né 
marche ppint d'un pas Ferme dans de; 
chemins inconûus & coupés de mille 
précipices, La fermeté & le courage die 
rçfpnt tiennent toujours à fon étendue, ' 
L'homme fécond en moyens d'exécuter 
fes projets eft hardi dans fes concept 
fions : au contraire, l'homme ftérile en 
reflburces contra&e néceflàiremeht une 
habitude de timidité que la fottife prend 
fouvent ôour fagefle. S'il eft très-dan- 

gereux de toucher trop fouvent à la ma» 
chine du gouvernement > je fais zaSi 
qu'il eft des temps où la roaqbihe s^g* 
rête > fi Ton n'y remet de nouveaux refe 
forts. L ouvrier ignorait n'ofe l'efttfe» 
-prendre; & la machine fè détruit d'elle* 
même- Il n'en eft pas ainfi de l'ouvrier 
habile ; il fait , d'une main hardie , ta 
conferver en la réparant. Mais la iàge 
hardiefle fuppofe un étude profond? de 
la fcience du gouvernement ; étude 
fatigante , & dont on n'eft capable que 
dans la première jeunefle ,\& peut-êtfs 
dans les pays où l'eftime publique nou% 
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promet beaucoup d'avantages. Par-tout 
ofclcétte effime eft fiérîle en plaifirs / a 
n'y croît £as de grands talents. Le pe* 
tkndmbrt : #hbmifies flluftres, que le 
hizdrà dtme excellente éducation bu 
tftan enchaînement, finguiier de circohP» 
tantes rend amonfeux de cette eflime, 
dëfiarcèât alors 'leur patrie $ & cet exil 
volontaire eii préfage la ruine : femUa- 
blesr 4 ces aigles dont la fuite annonce 
Ifc chute prochaîne du chêne antique 
fat lequel ils fe retïroiènt. 

ï*feû ai dit aîféz fur ce fujet/ Je cdn^ 
'clmtàï , desr principe* établis ' dans' ! ce 
chapitre \ que ce qu'on appelle tfprit eft 
en nous le produit des objets placés 
dans notre fou venir , & de ces mentes 
objets mis en fermentation par l'amour 
de la gloire.' Ce n'eft doat, *omme je 
l'ai déjà dit,'qu^ combinant l'efpece 
d'objets ddht le hasard&l'éducàtidn ont 
chargé : notre mértioire , avec le degré 
de paffion qù*àn,a pour la gjoîre , qiroa 
peut réellement connoîtrjp 8c la force & 
le genre de fon efprit* Qui s'obferve 
fcrupuleufem'ent à cet égard fe trouve 
. à-piçii*pt£s dans le cas de ces chymïftes 

J Jhabiièfc , ^ui 4 , totfqtfbn leur montré les 
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matières dont on a chargé le matras , 
& le degré de feu qu'on lui don^e * 
prédiilnt d'avance le xéfukat de l'opé- 
ration. Sur quoi fobiîbryéraï qui,, s'il 
cft un. art d'exciter en nous des^paflîôns 
fortes* «'il y a des moyens facil^de 
remplir la mémoire d'un jeune .Jiom- 
me.d'utje certaine efpeçe. cl'idgei, & 
d'objers ; il <eft , ejv cpjïféquçnqe > 
des méthodes sûres, pour forcer des 
hommes de génie. Cette . connoiflàn- 
ce de là nature dej'cfprit peut, donc 
être fort utile à . ceux qu'apjme . le 
defir <k slliuftrer. % EJJe. pçut leur, en 
fournir lçs mqyensj. tpr apprendre , 
par^çmple,. à âç. point éparpiller Jéur 
attention fur jine infinité d^bjejs di- 
vers j mais à la raffembler toute em/ere 
fur les idieSi.8c,,lçs objets rélajiffr'au 
genre dans -lequel ils. veulent eiqëller. 
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fait des incûrfions c&ns tous les «genres 
analogues au genre que l'on ^cultive. 
Xi'on doit m£ipe arrêter quelque, temps 
fes égards jfur lçs premiers ptfqcjpes 



fùîvre la marche uniforme de l'efprit 
humain dans les différents genres de 
fciefices & d'arts 9 & de cônfidérer Ten- 
chaînemenr univerfei qui lie enfembl* 
.rouies les idées des hommes* Cette étu- 
de donne plus de force & d'étendue à 
Fefprit ; mais il n'y faut çopfacrer qu'un 
certain temps , & porter fa principale 
attention fur les détails de l'art ou de 
la fcience qu'on cultive. Qui n'écoute > 
dans fes études» qu'une euro fi té indis- 
crète, atteint rarement à la gloire,Qù'un 
fcdlpteur* par exemple, foit par fon 
goût également entraîné vers l'étude 
rie la fculpture & de la politique» & 

3u'eH€Qnféqueïice il charge fa mémoire 
^dées qui n'ont entr'elles aucun rap- 
port , je dis que ce fculpteur fera certai- 
nement moins habjlç &: tao;n$ célèbre 
qu'il ne 1 !e£c été , s'a eût toujours rem- 
pli fa mémoire d'objets analogues à l'art 
xjuîil profeffe* &<^u'il n'eût point rét^ 
Xii , pour ainfi dire , -çn lui deux hom- 
mes qui ne petiyçnt ni fe communiquer 
Jeurs idé^s , ni caufer enfemble. 

Au refte , cette connoiffànçe de l'efr 
prit , (ans doute utile aux particuliers ; 
peut Pêtrç ençQre au public ; ellç peux 
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'éclairer les gens en place fur la fciericé 
des choix» & leur faire, en chique 

enre > distinguer l'homme Supérieur. 

1s le reconnoîtront , premièrement 9 à 
l'efpece d'objets dont cet homme s'eft 
occupé; & iecondement, à k paffion 
qu'il a pour la gloire ; paffion dont la 
force , comme je l'ai déjà dit-» eft tou- 
jours proportionnée au goût qu'on a 
pour 1 efprit , & prefque toujours au 
mérite , de ceux qui comgofent notre 
Ibciété. 

Qui n'aime ni ri'eftime ceux qui, par 
des actions ou des ouvrages , ont ob- 
tenu l'eftime générale , eft, à coup sûr, 
un homme fans mérite. ; Le peu d'ana- 
logie des idées d'un fot & d'un homme 
d'efprit, rompt entr'eux toute fociété. 
En fait de mer i ce , c'eft le figne d'a- 
Dathême , que de fê plaire trop à la »fi>- 
ciété des gens médiocres. 

Après avoir cohfîdéré Pefprit fous 
tant de rapports divers, je devrois, 
peut-être, effayer de tracer te plan d'u- 
ne bonne éducation. Peut - être qu'un 
traité complet fur cette matière devroit 
être la conclusion de mon ouvrage* Si 
je me refufe à ce travail , c'eft qu'en 

fuppofanç 



fijppofant même-que je-puife règlement 
indiquer les moyens de rendre les hom- 
mes jneilteiufs » ilrefr évident que , dans 
nos mœurs aâuelles , il feroic prefque 
impoffihle dg faire ufagetde ces moyens* 
Je me contenterai donc de jeter un 
coiip-d'œil rapide fur ce qu'on .appelle 
i^éducatioa* 
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CHAPITRE XVII. 

De F éducation. 

E 'a rt de former des horpmes eft , 
en tout pays , fi étroitement lié ai la for- 
me du gouvernement, qu'il n'eft peut- 
être pas pofiîble de faire aucun change- 
ment confidérable dans l'éducation pu- 
blique , fanj en faire dans la conftitur 
tion même des "états. 

L'art de l'éducatibfi n'eft autre chofe 
que la connoinance des moyens pro- 
pres à former des corps 1 plus robuftes 
& plus forts , des efprits plus éclairés > 
& des âmes plus vertueuiès. Quant au 
premier objet de l'éducation , c'eft fur 
les Grecs qu'il faut prendre exemple > 
puifqu'ils honoroient les exercices du 
corps , & que ces exercices faifoient 
même une partie de . leur médecine. 
Quant aux moyens de rendre & les ef- 
prits plus éclairés , & les âmes plus for- 
tes & plus vertueufes , je crois qu'ayant 
fait fëntir & l'importance du choix des 
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objets qu'on place dans- fa mémoire, & 
la facilité avec laquelle on peut allumer 
en nous des paffions fortes , & les diri- 
ger au bien général, j'ai fuffifamment 
indiqué au leéteur éclairé le plan qu'il 
faudroit fuivre pour perfectionner l'é- 
ducation publique. 

L'on eft, à cet égard, trop éloigné 
de toute idée de réforme , pour que 
j'entre dans des détails , toujours en- 
nuyeux lorfqu'ils font inutiles. Je me 
contenterai de remarquer que Ton ne 
fe prête pas même , en ce genre , à la 
réforme des abus les fflus groffiers & 
les plus faciles à corriger. Qui doute » 
par exemple , que , pour valoir tout ce 
u'on peut valoir , on ne dût faire dé , 
on temps la meilleure distribution pof- 
fible ? Qui doute que les fuccès ne tien- . 
nent en partie à l'économie avec la- 
quelle on le ménage f Et quel homme, 
convaincu de cette vérité , n'apperçoit 
pas du premier coup-d'œil les refontes * 
qu'à cet égard l'on pourroit faire dans 
f éducation publique f 

L'on doit , par exemple , confacrer 
quelque temps à l'étude raifonnée de 
Wangue nationnale. Quoi de plus ab- 

•Mij * 
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farde que de perdre huit ou dix ans S 
Tjétude d'une, langue morte , qu'on qu- 
4>lie immédiatement après la fbrtie des 
claiTes ; parce qu'elle n'eft , dans le cours 
«de la vie , de prefque aucun ufage ? En 
vain dira.- 1 - on "que , fi Ton retient 6 
lQtigterops les jeunes gens dans les col- 
lèges 9 c*eft moins pour qu'ils y appren? 
lient le latin , .que pour leur y taire con- 
'tra&er l'habitude du travail & de l'ap- 
plication* Mais, pour les plier à cette 
habitude , ne pourroît-qn pas leur pro? 
j>ofer une étude moins ingrate , moin? 
rebutante ? Ne craint-^on pas d'éteindre 
.ou d'émouffer en eux cette curiofité nar 
tàrelle qui , dans la première jeuneflè, 
nous échauffe du aefir d'apprendre. 
Combien ce defir-ne fe forrifteroit^à 
pas, fi , dans tfâge où l'on n'eu point 
encore diftrait par de grandes pafltons y 
l'eyi fiibftijuoit à FinSpide étude des 
mots , celle delà phyfique , del'hifloire, 
des mathématiques , de la morale , de 
ï*poéfie, &c. L'étude des langues mor- 
tes , répliquera-t-on , remplit en partie 
cet objet. Elle affujettit à la néceffité 
de traduire &. d'expliquer les auteurs j 
$iïtc meuble > par. çonféquçnt ^ la t£f» 
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'des jeunes gens de toutcsles idées corn- 
tenues dans les meilleurs ouvrages de 
^antiquité. Maïs , réjpondrai-je 9 eft-il 
rien de plus ridicule que de con&crer 
plu fiears années à placer dans la mé- 
moire quelques faits ou quelques idées 
qu'on peut y avec le fecours des traduc- 
tions , y graver^ndeux ou trois mois ? 
.IL'unique avantage qu'on, puiffe retirer 
de huit ou dix ans d'étude > c'eft donc 
la connoiffance fort incertaine de ces fi-* 
neffesde Pexpreffion Latine , qui fe per- 
dent dans une traduction. Je dis fort in - 
' certaine ;capetrfîn 3 quelque étude qu'un 
homme feflfe de la langue Latine , il ne 
-là connoîtra jamais atffli parfaitement 
^qu ? il connoît & propre Umgue. Or'fi , 
•parmi nos favants , il en efttfès-peu de' 
-fenfibles à la beauté , à la force, a la fi-» 
^neffede Pe^preflion-Ffançoife, peot^on 
imaginer qu'ils^foien t plus heureux ,. lotf- 
qiî ? il s'agit d'une exprefiion Latine fjfc" 
.peut-tfn pas foiipjçonner que«leurfekk- 
TCe , à cet égard , n'éft fondée que for 
•i)Otreîgnorance ^nDtrocfédulité'&ik^r 
>hardieue j '&que ,* fi Pofc pouvoît évo- 
quer 4es mânes d'Horace , de Viçgiie 
i§ï de Çkérouji^ pli» beaux difcoais 

MU] 
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de n<*5 Acteurs ne leut paru flfent écrits 
dans un jargon prefqu'ihintelligtble ? Je 
fie m arrêterai cepehdant pas &ce foop- 
jon i & je conviendrai , fi on le veut, 
qu'au fortir de fes claffesj un jeune hom- 
me eft fort inftruit des fineffés àû l'ex- 
preflîon Latine : mais, dans cette fup~ 
pofition même » je demanderai fi l'cfo 
doit payer cette connoiffance du* prie 
de huit ou dix ans de travail ; & û , 
* dans la première jeurieffe , dans l'âge 
où la curiofité n'eu combattue pai; au- 
cune paffion', où l'on eft par conléqueat 
•plus capable d'application , ces huit ou 
dix années confommées dans l'étude 
des mots ne feraient pas. mieux em- 
ployées à Pétude des chofes , & furt<»t 
des chofes analogues au po&e qu'on 
doit vraifemblabiement remplir. Non 

Iue j'adopte les maximes trop aufteres 
e ceux qui croient qu'un jeune hom- 
me doitfe borner uniquement aux écu- 
•des convenables à fon état. L'éduca- 
tion d'un jeune homme doit fe piêter 
aux différents partis qu'il petit prendra : 
le génie veut être libre. Il eft même des 
connoiflances que tout citoyen doit 
gvoir ; telle eft la connoiflànce 4c 4#s 
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principes de la morale & des loix de 
ion pays. Tout ce que je demanderois, 
c'eft qu'on chargeât principalement la 
mémoire d'un jeune homme des idées 
& des objets relatifs au parti qu'il doit 
vraifemblablement embrafler. Quoi de 

Î)lus abfurde que de donner exactement 
a même éducation à trois hommes , 
dont l'un doit remplir les petits ero- 

f>lois de la finance , & les deux autres 
es premières places de l'armée , de la 
magiftrature , ou de l'adminiftration ? 
Peut-on, fans étonnement, les voir s'oc- 
cupe* des mêmes études jiifqu'à feize 
ou dîx-fept ans ; c'eft-à-dire , jufqu'au 
-moment qu'ils entrent dans le monde > 
, & que 9 diftraits par les plaifirs , ils de- 
viennent Couvent incapables d'applica- 
tion f 

Quiconque examine les idéer dont 
*on charge la mémoire des jéufles gens , 
*6c compare leur éducation avec l'état 
•qu'ils doivent remplir, la trouve auflî 
folié que Teût été celle des Grecs , s'il* 
ti'euffent donné qu'un maître de flûte 
-à ceux qu'ils en voyoient aux jeux olym- 
piques y difputer le prix de la lutte où 

<«e la cpurfe, 

Miv 
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Mais, dira- ton, fi l'on peut faire 
un bien meilleur emploi du temps con- 
sacré à l'éducation , que n'eflaie*t-o** 
de le foire ? A quelle eaufe attribuer 
l'indifférence oii l'on refte à cet egardT 
Pourquoi met-on •> dès l'enfance , le 
crayon dans les mains du deffinateur-f 
Pourquoi place- t-on, à eet-^ge,, les- 
.doigts du mufiden for le manche de 
fon violon ? Pourquoi l'un & l'autre de 
ces artiftes reçoivent-ils une éducation 
lî convenable à l'an qu'ils doivent pro- 
.feflêr ? & néglige-t-onfi fort Béduca-» 
tion des princes, des /grands., &gé*- 
libéralement de taus ceux que leur: naUr, 
<fance appelle aux grandes places f Igno- 
jre-t-on ce que les vertus , & furtout k& 
lumières des grands j ont d'infiueiHg 
fur le bonheur ou le malheur des na- 
tions f Pourquoi donc abandonner au 
iïazard uoe partie fieflèntielle à I'admiv 
«iftration f Çe-n'eft pas , répondrai- je* 
iqu'on ne trouve dans les collèges une 
Inanité de .gens éclairés , qui connôif- 
lent également & les vices de l'éduc** 
.tion , $c les remèdes qu'on y ©eut ap^ 
jporter : n?ais , *jue peuvent-ils {aire fans 
ïaide du gouvernement ? Or f *le&ga&» 



Bfscrbvms IV. z&ç 

*1foriéïnènts ddiverit peu s'occuper du 
foin de l'éducation publique, Ilhe faut 
4^as , 1 cet égard , comparer les grands 
empires aux.'petites républiques, fDafca 
'lès grands "éirlplrés., t)n ffent 'rarement 
$e bdfoin ,préflânt d'uto grand homme + 
*lès grands états Tfc foutierinént par letir 
'propre maffe. Il ~ri*en eft pas uïnfi duric 
"république telle , par exemple , que 
'celle de Lacédémone. Elle fc voit , avec 
une poïgrfée de citoyens , & fodtenir le 
pdids énorme des armées de l'A-fie* 
opar*erie*devoit fa corifervation qti*aux 
grafn&s tommes qui naiffoiént fucceift- 
vtment pour 'la défendre. Àuffi , tou- 
jours occupée du foin d'en forntet dé 
nouveaux, c*étoit'fur l'éducation ^pu- 
bliqtfe que devoit fe porter la princi- 
pale attehtion du gouvernement. Danr 
Its .grands états, on eft plus rarement 
ièxpofé à de pareils dafigers , & l'on 
ne prend point l'es mêmfes précautions 
pour s'en garantir. Le beioin plus du 
moins urgent d'une chofe eft , en cba- 
ue genre, l'efca&e mefure des efforts 
'efprit qu'on -hh pour fe la procurer. 
Mais , dira-t-on , il n'eft point d*état , 
jartni les pius puiffants , qui n'éproufj| 
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quelquefois lebefoin de grands honi— 
mes. Oui > fans doute : mais ce befëïÀ 
n'étant point habituel / on n'a pas foi* 
de le pire venir. La prévoyance n'éft 
point la vertu des grands états. Les 

Sens en place y font chargés de trçjj* 
affaires , pour veiller à l'éducation 
publique ; & l'éducation doit être né- 
gligée. D'ailleurs, que d'obftacles l'in- 
térêt perfonnel ne met-il pas , dans les 
grands empires , à la prodùétion dés 
gens de génie ? On y peut , fans doute , 
former des hommes inftruits j rien 
n'empêche de profiter du premier âge , 
pour charger la mémoire des jeunes gens 
des idées & des objets relatifs aux pla- 
ces qu'ils peuvent occuper : mais jamais 
on n'y formera d'hommes de génie, 

Sarce que ces idées & ces objets font 
ériles , fi l'amour de la gloire ne lès 
féconde. Four que cet amour s'allume 
en nous , il faut que la gloire foit , com- 
me l'argent , l'échange d'une inanité dç 
plaifirs , & que les honneurs fôîefit "té 
prix du mérite. Or l'intérêt des piiiflanfs 
ne leur permet pas d'en faire une auflî 
jufte diflribution : ils ne veulent pas ac- 
coutumer le citoyen à confidérer les 
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grâces comme une dette dont ils s'ac- 
quittent envers le talent. En confé- 
quence, ils en accordent rarement aji 
mérite : ils Tentent qu'ils obtiendront 
d'autant plus de reconnoiffance de leurs 
obligés , que ces obligés feront moins 
dignes de leurs bienfaits. L'injuftice 
doit donc fouvent préfider à la diftrï- 
butîon des grâces , & l'amour de la 
gloire s'éteindre dans tous les coeurs- 
Telles font, dans les grands empa- 
res , les principales caufes , & de la dt- 
fette des grands hommes, & N de l'in r 
différence avec laquelle on les regarde , 
& du peu de foin enfin qu'on y prend 
de l'éducation publique. Quelques 
grands cependant que (oient les obfta- 
cles qui, dans ces pays , s'oppofent à la 
réforme de l'éducation publique ; dans 
les états monarchiques, tels que la plu- 
part des états de l'Europe , % ces obsta- 
cles ne font pas infurmontables : mais 
ils le deviennent dans les gouverne- 
ments absolument defpotiques , tels que 
les gouvernements Orientaux. Quel 
mçyen , en ces pays , de perfectionner 
l'éducation f II n'eft point d'éducation 
fins objet ; & l'upique qu'on puiflfe fe 
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.propofer , c'eft , comme je l'ai déjàdît^ 
Aie rendre les citoyens plus forts , plus 
.éclairés, plus vertueux, & enfin plus 

propres à contribuer au bonheur de la 
♦fociété dans laquelle ils vivent* Or j 
dans les gouvernements arbitraires, 
4'oppofition qoe les defpotes croient ap- 
ercevoir entre leur intérêt & l'intérêt 
général, ne leur permet pas d'adopter 
tin fyftême fi conforme à l'utilité pu- 
blique. Dans ces pays 3 il n'eft donc 
.point d'objet d?éducation , ni par con* 
iequent d'éducation. En vain la rédui- 
roit-on aux feuls moyens de plaire au 
fouverain : quelle éducation que celle 
dont le plan ferait tracé d après la con- 
noiflance toujours imparfaite des mœurs 
d'un prince * qui peut ou mourir ou 
changer de caraftere avant la fin d'une 
.éducation^Gç n'eft , en ces pays,qu'<a- 
.près avoir perfectionné l'éducation des 
fouverains , qu'on pourront utilement 
travailler k la réforme de l'éducation 
publique. Mais un traité fur cette ma- 
tière devroit , fans doute , être précé» 
dé d'un ouvrage,, encore plus difficile 
à faire, dans lequel on Êxaawnerok Vil 
eft poilible de lever lç§ ptûg^ts pbfta-. 
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jCÏes que des intérêts perfonnels met- 
tront toujours à la bonne éducation des 
.fois. C'efl un problême moral qui , dans 
'les gouvernements arbitraires , tels que 
.ceux de l'Orient, eft, je crois, un:pro^ 
.blême infoluble. Trop jaloux de régner 
rfous le nom de leur maître , c'eft dans 
une ignorance bonteufe & prefque in- 
vincible que les vizirs retiendront tou-. 
Jours les fultans : ils écarteront tou- 

{"ours loin d'eux l'homme qui pourrait 
es éclairer* Or , l'éducation des prin- 
ces ainii abandonnée au .hazarxL, quel 
Jbin peat-on prendre de l'éducation des 
particuliers? Unjpere defire l'élévation 
.deies fits : il fait que ni les connoiflan- 
-ces , ni les talents , ni les vertus, ne leur 
Ouvriront jamais le chemin de la fortu- 
ne-5 que les princes ne croient jamais 
avoir hefoin d'hommes éclairés & fa- 
. vants : il ne demandera donc à fes 'fils ni 
jconnoiffances , ni talents ; il&ntira mê- 
jme confufément que , dans de pareils 
^gouvernements , on ne peut être im- 
punément vertueux. Tous les précep- 
tes de £a morale fe réduiront donc À 
quelques maximes vogues , Se qaâ , peu 
liées entr'eiles, ne peuvent donner àftjs 
fils des idées nettes de la vertu ; il crain« 
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"droit > en ce genre, les préceptes trop 
féveres & trop précis. Il entrevoit qu'u- 
ne vertu rigide nuiroit à leur fortune; 
& que 9 fi deux chofes, comme le dît 
Pythagore , rendent un homrçie fembla- 
ble aux dieux, Pune de faire le bien 
public , l'autre de dire la vérité , celui 
qui fe modéleroit fur les dieux feroit , à 
coupsûr, maltraité par les hommes. 

Voilà la foûrce de la contradiftïon 
qui fe trouve entre les préceptes moraux 
.que , même dans les pays fournis au def- 
potifme , Pon eft forcé , par Pufage , de 
donner à fes enfants , & la conduite 
qu'on leur prefcritt Un père leur dit* 
en général & en maxime : Soyez ver- 
tueux. Mais il leur dit , en détail & fans 
le lavoir : N'ajoute^ nulle foi à ces ma- 
ximes jfoyez* un coquin timide & pru- 
dent j Gr n'aye \ d'honnêteté * comme le 
dit Molière , que ce qu'il en faut pour n'ê- 
tre pas pendu. Or , dans un pareil gou- 
vernement , comment perfe&ionneroit- 
on cette partie même de l'éducation qui 
confifte a rendre les hommes plus for- 
tement vertueux f II n'eft point de père 
qui , fans tomber en contradiéHon avec 
lui-même , pût repondre aux arguments 
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{>reflants qu'un fils vertueux pourrokt 
ui faire à ce fujet. 

Pour éclaircir cette vérité par un 
exemple , je fuppbfe que , fous le titre 
de bâcha , un père deftine fon fils au 
gouvernement d'une, province^ que > 
prêta prendrepoffeffion de cette place > 
Fon fils, lui dife : Mçn père 9 les princi- 
pes de vertu acquis dans mon enfance 
ont germé dans mon ame. Je par? pour 
;ouverner des t hommes : c'eit de leur 
>onheur que je ferai mon unique occu- 
pation. Je ne prêterai point au riche une 
oreille plus favorable qu'au pauvre : 
fourd aux menaces du piaffant oppref- 
feur , j'écouterai toujours la plainte du 
foible opprimé j & la juflice préfidera 
à tous mes jugements. O mon fils ! que 
l'enthoufiafme de la vertu fied bien à la 
jeuneffe ! mais l'âge & la prudence vous 
apprendront à le modérer. Il faut , fens 
doute , être jufle : cependant à quelles 
ridicules demandes n'allez-vous pas 
être expofé ! à combien de petites in- 
juftices.ne faudra-t-il pas vous prêter! 
Si vous êtes quelquefois forcé de refu- 
fer les grands , que de grâces , mon fils , 
doivent accompagner vos refus ! Quelcr 



qu'élevé que vous foyez 9 un tisot *6i 
fultan vous fait rentrer dans lenéan** 
& vous confond dans la foule des plus 
vils efclaves : la haine d'un eunuque ou 
d'unicoglan peut vous perdre-; fdngéz 
à les ménager . . . . Moi%je ménfcjgerots 
Pinjiiftice ? Non, -mon père, tafiiblime 
Porte exige fouverit des- peuples un j t ri-, 
but trop onéreux ; je ne me ptêterfei 
point à fes vues. Je fais qu'un homme 
ne doit à l'état que proportiortriémefct 
à Pintérêt qu'il doit prendre à fe confeV- 
vation ; que Pinfortune ne doit rlèn ; 
: & que Paifance même , qui : foppcfrte tes 
impôts, doit ce qu'exige la^agjeécGr 
tiomie , & non la prodigalité r j'écfeire- 
rai fur ce point le divan . . . . Abandon- 
nez ce projet , mon fils : vos rèpréfen- 
tations feroient vames; il faudroit tou- 
jours obéir . . .Obéir ! non jamais plutôt 
remettre au fultan la place dont il m'ho*- 1 
nore . . . O , mon fils l un fol etit^oufiaf- 
me de vertu vous égare : vous vous per- 
driez, & les peuples ne feroient point 
foulages; le divan "nommeroit à votre 

1>lace unbomme qui , moins'huimm , 
? exercèroit*vecpli*s de dureté... Ôm 9 
£am douttj Pinjufticeie commet rïeitj 
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X'homrae vertueux 9 chargé d'une ad- 
miniftration , ou fait le bien , ou fe re- 
tire ; l'homme plus vertueux encore, 
ic plus fenfible aux miferes de les conci- 
toyens 9 s^arrache du fein des villes ; 
c'eft dans les deferts, les forêts ,& juf- 
rqaes chez les fauvages , qu?il fcrit TaP 
ped odieux de la tyrannie , & le fpec- 
tacle trop affligeant du malheur de fer 
.égaux. Telle eft la conduite de la vertu* 
: Je n'aurois point , dites- vous d'imita- 
rteurs; je l'ignore : l'ambition enfecretr 
<vous en aflfure > & ma vertu m'en -fait 
rdouter. Mais je Veux qu'en effet: mon 
(exemple nefoit pas fuivi : le mufulman 
-flsété qui le, premier annonça la loi du 
xlivin prophète ,Scbrava- les fureurs des 
-tyrans , prit-il rgarde , .en marchant au- 
Supplice , 'sr'Uiétoit ifuivï dkutres mar- 
tyrs ?;La vérité ; parlait à fon cœur.; Il- 
Jui devoit un témoignage ,authentique { » 
•il le lui rendoit. -Doit* ou moins à l'hu- 
.maoUé cfu ? à % religion ? & les dograds 
font- ils pi us facres que les vertus ? Mais- 
ibuffrez que Je vous interroge à votre 
«tour : Si je - m^affociois mux -Aubes qtifc 
cillent ^os catavaaes r ne ;|?*ufl:aifr*fç 



274 ^^ l'Es* rit. 
•pas me dire à moi-même : Soit que je 
vive avec ces brigands ou que je m'en 
fépare , les caravanes n'en feront pas 
moins attaquées : vivant avec l'Arabe , 
j'adoucirai fes mœurs ; je m'oppoferai 
• du moins aux cruautés inutiles qutt 
•exerce fur le voyageur. Je ferai mon 
bien fans ajouter au malheur public. Ce 
Taifonnement eft le vôtre : & ,^ima na- 
tion ni vous - même ne pouvez l'ap- 
prouver, pourquoi donc me permettre, 
-fous le nom de bâcha , ce que vous me 
défendez (bus celui d'Arabe f O mon 
père ! mes yeux s'ouvrent enfin ; je le 
vois, la vertu n'habite point les états 
■ defpotiques , & l'ambition étouffe en 
vous le cri de l'équité. Je ne puis mar- 
cher aux grandeurs qu'en foulant aux 
pieds la juftice. Ma venu trahit vos ef- 
pérances ; ma vertu vous devient odieâ* 
<le;& votre efboir trompé lui domie te 
tx>m defolit. Cependant, c'eft encore £ 
vous que je m'en rapporte ; fonde» J'â- 
•byme de votre aroe & répondez-moi. 
Si j'immolois la juftice à mes goûts ] , 
2 mes plaifirs, aux caprices d'une oda- 
Jique y avec quelle force me rappelleriez* 
Spus alorsxes maximes aufteres de vergp 
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.âpprifes dans mon enfance ? Pourquoi 

>votrç zèle ardent s'attiédit -il lorf- 
.qu'il s'agit de facrifier cette même 
vertu aux ordres d'un fultan ou d'un 

. vizir ? J'oferai vous l'apprendre : cefl: 
que l'éclat de ma grandeur , prix indi- 
gne d'une lâche obéiffance, doit rejail- 
lir fur vous : alors vous méconnoiflèz 
Je crime ; & , fi vous le reconnoifiiez 9 

.j'en attefte votre vérité > vous m'en fer 
riez un devoir. 

- On fent que j preffé par de tels rai- 
fonnementSj il feroit très-difficile qu'un 

•père n'àpperçût pas enfip une contra- 
diction manifefte entre les principes d'u- 
ne faine«moralfc , & la conduite quHl 
prefcrijc à fon fils. Il feroit forcé de con- 
venir qu'en dfefirant l'élévation de ce 
même fils * il a ^d'une manière implicite 
& confufe , defiré que , tout entier aux 

, foins de fa grandeur, ce fils y.facrifiât 
jufqu'à la juftice. Or , -dans, ces gouver- 
nements asiatiques * où , des fanges de 
la fervitude , l'on rire l'efclave qui doit 
commander à d'autres efclaves , ce de- 
fir doit être commun à tous les pères. 

.Quel homme s'eflayeroit donc , en ces 

empires * à tracer le plan d'un é^uc*; 



fion vertueufe que perfonne ne donnée 
roit à fes enfants f Quelle manie que 
de prétendre former des âmes magna- 
nimes dans des pays où les hommerne 
font pas vicieux, parce qu'en général 
as font méchants , mais parce que la ré- 
compense y devient le prix du crime., 
&la punition cétoi de la vertu? Qu'éP 
pérer enfin , en ce genre , d*un peuple 
chez qui l'on se peut cira comme hen- 
né tes que les hommes prêts à le deve-: 
inr, fila forme du gouvernement sV 
1 prêtoit f où d ? aiUeuss , pérfbrine iftk 
tant anifiaé de la pâlEonfbttedu^bîrâ 
public, il «e peut par - confisquent -V 
-avoir d'homme vraiment Vertueux ?ll 
feut, dans les gouvernements dcfpcm- 
qucs , renoncer à l'èfpoir de former de* 
hommes célèbres par leurs vertus ou 
par leurs talents. Il n'en eft pas ainiî 
•des états monarchiques. Dans cesétats^ 
comme je l'ai déjà dit, l ? oti peurfens 
doute tenter cette entreprife avec quel- 
que efpoir de fucc&s : mais il faut , en 
mêmeteflàps , 'contenir que l ? e3céctm 
'tîon cto ferait d*autaiît l pkrs 'difficile, 
que la conflit utiotv monarchique fe rap- 
procherait davantage d? la fbéme «Aï 
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'defpotifijie , ou que les mœurs feroient 
plus corrompues. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur. 
cfer fujeti & je me contenterai de rap^ 
peller au citoyen zélé, qui voudroit for*- 
mer des hommes plps vertueux & plu 9 
éclairés * que tout le problême d une. 
, excellente éducation fe réduit , premiè- 
rement, à frçter, pour chacun des états 
.différents où lafortune nous place , PeC- 
péce d'objets & d'idées dont on doit 
charger la mémoire des jeunes gens ; &, 
ftcondement , à déterminer les .moyens 
4es plus sûrs pour allumer en eux la pak 
jàon de la gloire & de l'eftime, 

Ces deux problêmes réfolus > il cft 
certain que les grands hommes * qui 
maintenant font l'ouvrage d'un conji 
cours aveugle de circonftances , de vien- 
draient l'ouvrage du légiflatçur j te 
.qu'en biffant moins à faire au hasard, 
-une excellente éducation pourrait , dans 
jcs grands empires , infiniment multld 
plier &les talents $c les vertus» 

FIN,- 
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TOME PREMIER. 



DISCOURS I. 

DE L'ESPRIT EN LUI-MEME. 

L'objet de ce dîfcoûrs eft de prouver 
que hfenfibilité phyfique & la mémoire 
font les caufes productrices de toutes 
nos idées j & que tous nos faux juge-, 
ments font Peffet ou de nos pajjtons / 
ou de notre ignorance. 

Chapitre premier , page i y 

Expo/ition des principes* 

Çh. II. Des erreurs occqfionnéespar nos 
paffîons a 34 

Ch. III. De V ignorance* 38- 

On prouve» dans ce chapitre! que la féconde 
fource de nos erreurs çonfifte dans ttgno- 
rance des faîts de la coitnparaHbn defqucls 
dépend , en ckaque genre , la jufteiTe de noi 
décifiow. 
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Oh. IV. De Vabus des mots a 63 

Quelques exemples dts erreurs Occasionnées . 
par l'ignorance de la vraie Signification dès 
mots* 

. Il réfulte de ce difeours , que c'eft. 
dans nos pajjions 8c notre ignorance que 
font les fources de nos erreurs /que tous ' 
nos faux jugements font l'effet de caufes 
accidentelles qui ne fuppofent point, 
dans \ 9 efprit ., une faculté de juger diftinc-v' 
te de la faculté defentir* 
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DISCOURS IL > 
• DE L'ESPRIT, 

FAR. "RAPPORT si LA SOCIs'tr'. 

O N fe propofe de prouver , dans .ce 
difeours ? que le même intérêt * qui pré- 
fide au jugement que nous portons fur 
les allions * & nous les fait regarder com- 
me vertueufesj vkieufes oupermifes&lon 
qu'elles font utiles jiuijibles ou indifféren- 
tes au public,préfide pareillement au ju-« 
gement que nous portons fur les idées ; 
& qu'ainhjtant en matière de morale que 



"A'efprit , c'eftPiru eVIrfeul qui diète toù& 
itos jugements .* vérité dont o» ne peut 
appercevoir toute l'étendue qu'en con- 
sidérant la probité & Pe/pritrelativement, 
i°. À un particulier , 2°. â une petite fo- 
tiété, $\ â une nation , 4°* aux iifffc 
rems fiecles & aux différents pays + Ô£ 
5^. à Vvmivers. 

Chapitre premier, pag.8ç 

Idée «générale* 

Çh. II. De la probité par rapport â-un. 
particulier* ÇO 

C». H!. De tefpjrit ppr rapport à un 

particulier * $9 

On prouve > pat les faits, qne nous n'efti- 
mons, dans lès autres, que les idée* «jus) 

nou* avons intérêt d'e/Umer. 

» 

Ç&. IV. De la nécejpté où noutjbmmes 
de rfeJUmer. que mm dans la autres* 

On prouve encore t dans ce chapttst* qœ 

nous forumes, par la pare(Te êc la vanité » 
toujours forcés de proportionne? notre eftU 
sue pour les idées d'aucun, à l'*nal«gie êc 
à la conformité que ces idées ont avec Ici 
nôtres. 

4Çh- V. De la probité par rapport à une 
fociété particulière J J27 

l/q|>;et de ce chapitre eft de montrer eue le* 

jfociét* 
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fociétés particulière* ne donnent le nom 
d'honnête* qu'aux aâions qui leur font uti- 
les ? or l'intérêt de ces fociétés fe trouvant 
Couvent oppofé aTintérêt public, elles doi- 
vent donner le nom d'honnêtes à des ac- 
tions réellement nu ifibl es au public 5 elle» 
doivent donc , par réloge de ces a étions , 
fou vent féduire la probité des plus honnê- 
tes gens, & les détourner, à leur infu , da 
chemin de la vertu , 

Çh. VI. Des moyens de s 9 apurer de fa 
vertu a 1 27 

On indique , en ce chapitre , comment on 
peut repôuffer les infinuarions des fociétéi 
particulières , réfifter à leurs réductions , Se 
conferver une vertirinébranlable au choc 
de mille intérêts particuliers. 

Ch. VII. De Vefprit par rapport aux 
fociétés particulières ., i^a 

.On fait voir que les fociétés pefent à la mê- 
me balance le mérite des idées & des ac- 
tions des hommes. Or., l'intérêt de cesla- 
ciétés n'étant pas toujours conforme à l'in- 
térêt général , on fent qu'elles doivent, en 
conféquence , porter, fur les mêmes objets, 
des jugements très-différents de ceux du 
public. 

JCh. VIII. De la différence des juge- 
ments du public * £r de ceux des focié- 
tés particulières + i . g 

Conféquemment à la différence qui fe .trou- 
ve entre l'intérêt du public âc celui des fo- 
ciétés particulières , on prouve, dans ce 
chapitre , que ces fociétés doivent attacher 
une grande eftime à ce qu'on appelle le boa 
ton & le bel ufagç t •- 

Tomm IIL N 



Gh.IX- Du bm ton (rdubel ufkj*e* 16$ 

Le public ne peut avoir , pour ce bon ton & 
ce bel ufage , la même cftirae que les foscié* 
tes particulières. ' .- 

Çh/X. Pourquoi l'homme admiré du pu- 
blic nhft pas toujours eftimè des gens 
k ' du monde , i8f 

On prouve qu'à cet égard la différence des 
j .igetnents du public & des fbciété's particu- 
lières , tient à U différence de leurs inté- 
rêts* 

Ch. XL De la probité par rapport à\i 
public* 199 

£n confé<jU€nce des principes ci-devant éta«* 
blis , on fait voir que l'intérêt général pré- 
side au jugement que le public porté fur les 
actions des hommes* 

Çh. XIL De l'ejprit par rapport au pu- 
'. blic . - . 202. 

Il s'agit de prouver , dans ce chapitre , que 
reftime du public* pour les idées des hom- 
mes eft toujours proportionnée a l'intérêt 
qu'il a de Its eftimer. 

Ch. XIII. De la probité par rapport au* 
fiertés &* aux peuples divers ,", 221 

L'objet qu'on fe propofé , dans ce chapitre» 
c'eft de montrer que Us peuples divers 
n'ont , dans tous les iîecles èc 4ans tous les 
pays» jamais accordé le nom. 4e yestueufr s> 
qu'aux actions ou qui é toi eut , ou du moins 
qu'ils croyaient utiles au publie. Ceft pour 
jeter plus de jour, fur cette matière , qu'on 
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dtftingue, dans ce même cbapitreY deux 
différences efpeces de vertus* 

Ch. XIV. De* vertus depréjugé, 6* de* 
miiej vertus * 23 jf 

On enrend, par vertus &e préjugé* celles 
dont Texaâe obferration ne contribue en 
rien au bonheur public; &, par irai» 
vertus j celles dont la pratique affîire la fé- 
licité des peuples. Conféquemment à 'cet 
deux deflfer entes efpeces de vertus « on dis- 
tingue > dans ce même chapitre , deux diffé- 
rentes efpeces de corruption de moeurs ; l*u«- 
ne reliçieufc, & l'autr apolitique : connoif- 
iance propre à répandre de nouveUeslunrle- 
res fur la feience de la morale. 

Ch.XV. De quelle utilité peut- être *_ à 

% la morale * la connoijjance des principes 
établis dans les chapitres précédents * 

' L'objet- de ce chapitre eft de prouver que 
c'eft de la législation meilleure ou moins 
bonne que dépendent les vices ou Its vertus 
des peuples ; & que la plupart des moralif- 
tts, dans la peinture qu'ils font des vices» 
paro'tfTent moins infpirës par l'amour du 
bien public, que par des intérêts perfcu- 
nels, ou des haines particulières» 

Ch.XVI. Des moralifies hypotrites > 

Développement. des pTittcrpes précédents, 

Ch.' XVII. Des avantages que pour- 

« roient procurer aux hommes les princi* 

pts ci?iej}us expofés , 276 

* Nij 
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Ces principes donnent aux particuliers , aux 
peuples , & même auxlégiflateurs » des idéet 
plus nettes delà vertu , facilitent jes réfor- 
mes dans les loi*, nous apprennent que 1* 
fcience de la morale n'éft autre cjiofe que la. 
fcience même de la législation ; & nous four- 
jûiTent enfin les moyens de rendre les peu* 

plcs plus heureux Se les empires plus dura* 

Mes» 

Cf; XVIII. De Vefprit* confidérépar 

. rapport aux JiecUs fy aux pays tii- 

vers * api 

Expofition de ce qu'on examine dan* les cha- 
pitres futvants. 

Ch* XIX. Que Vejiimepour le$ différents 
genres d'efprit * eft * dans chaque Jie- 
cle * proportionnée à l'intérêt qvton a 
de les eftimer * 292 

Ch. XX. DeVefprit* confidérépar rap- 
port aux différents pays * 32$ 

1} s'agit 3 conformément au plan de ce di(V 
cours, de montrer que ^intérêt eft , che* 
tous les peuples , le difpenfateur de tfefti- 
me accordée aux idées des hommes ; & que 
les nations, touioujy Gdellcs à l'intérêt de 
leur vanité > n'eftiment > dans les autres na- 
tions que Jes idées analogues aux leurs. 

Ch. XXI. Que le mépris refpetiif des 
nations tient à V intérêt de leur vdni- 

" Après avoir prouvé que les nations méprifent, 
dans les autres , les mœurs , les coutumes , 
4c les ufages différents des leurs ; on ajout,* 
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qnt leur vanité leur fait encore regarder 
comme un don de la nature la fupériorité 
^ue quelques-unes d'enrr'elles ont fur les au- 
tres : fupériorité qu'elles ne doivent qu'à la 
conititution politique de lour état* 

Gh. XXII. Pourquoi les nations mettent 
au rang des dons de la ni tare des qua- 
lités queUes m doivent qu'à la forme 
de leur gouvernement ^ ^çç 

On fait voir 3 dans ce chapitre , que la vanité 

commande aux nations comme aux parti cu- 

" liers; que "tout obéit à la loi de ^intérêt ; 

&que, û les nations, confeqdemment à cet 

intérêt, n'ont poinc,pour la morale ,1'efti me 

qu'elles devroient avoir pour cette fcien- 

, ce, c'eft que la morale» encore au berceau > 

femble n'avoir jufqu'à prêtent été d'aucuns 

utilité à l'univers» 

Ch. XXIII. Des caufci qui jufqu? à pré~ 
Jent ont retardé les progrès de la mo- 
rale , v ' 36J 

JCh. XXIV. Des moyens de perfectionner 
la morale * 374 

Ch. XXV. De la probité par rapport à 
'V univers"* ,. 354. 

(Ch.XXVI. De l'ejprit par rapport à 
l'univers, 558 

L'objet de ce chapitre eu de montrer qu'il eft 
v *" des idées utiles à l'univers ; Ôc que les idées 

de cette efpecefont les feules qui puilTent 
Bouffajre obtenir l'eftime des nations. 

N iij 
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, " LÀ concîùfion gftiôfclfr de ce dîf- 
cours , c'eft que Vintèrk , awfi qu'on 
^ecoir pro pore de le prouver, eft l'uni- 
que difpe. nfateur de Veftime & du mé- 
pris atiac hés aux afiions & aux idées des 
tomme 
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TAULE SOMMAIRE. 

TOME SECONÙ. 

■ i r r i 

DISCOURS III. 

J/ Vefprit doit être conjidéré com- 
me un don de la nature * ou 
comme un effet de t éducation. 

Four réfoudre ce problême , on re- 
cherche , dans ce difcours , fi la nature 
a doué lies hpmmes d'une égale aptitude 
à l'efprit * ou fi elle a plus favorifé les 
uns que les autres ; & l'on examine fi 
tous les hommes * communément bien 
organifés, n'auroient pas en eux hpuif- 
fance phy/îque de s'élever aux plus Aau- 
tes idées > lorfqu'ils ont des motifs fuf- 
fifants pour furmonter la peine de Vap~ 
plication. 

(Chapitre premier i 9 page f 

On fait voir, dans ce chapitré» que, û ls 
nature a donné aux divers hommes d'iné- 
gales difpoflciom àl'cfprit > c'eft en douant 

Niy 
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les «as, préreraDTement'aux autre** fus 

i B* u -plu* de fiaeâe -de* fciw, détendue de 

mémoire , <3c de capacité • d'attention. 

La queilioa réduite à ce point; tfrnple , ab 

examine , dan* les chapitresfaivants , guelfe 

influence a fur l'efpric des hommes Ja ditfé- 

, renoe qu'à cet e%ard la nature * pu maure 

entr*eux. . • '; 

Ch.II. Delà jinejje des fem> if 

Ch. III. De U étendue de la mémoire/*, r 

Ch. IV. De F inégal* capacité d'atten- 
tion, x 57 

On prouve , dans ce chapitre , que la nature 
a doué tous les hommes communément bien 
organifés , du degré d'attention néceJTaire 
pour s'élever aux plus hautes idées : on ob- 
ferve en fuite que l'attention eft une fatigue 
& une peine à laquelle on fe fouftfait ton* 
. jours > à l'on n'eft animé d'une patfioft pr<H 
pre à changer cette peine en plaifir S qu'ainfi 
la queftion fe réduit à fa voir û tous les hom- 
mes font, par leur nature >- fufcepribles de 
payions afTei fortes pour les douer du degré 
d'attention auquel cft attaché ia-fiipériorité 
de l'efprit. Ceft pour parvenir à cette coa- 
noi (Tance , qu'on examine , dans le chapitre 
fui van t, quelles font Ut force» qui nous 
meuvent. 

Ch. V. Des forces qui agijjentfur notre 
âmes 68 

Ces forces fe réduifent à deux r l'une, qui 

nous e ft communiquée par le» paflfionf for- 

... tes t Se l'autre par la haine de l'ennui* Ce 

font les effets de cette dernière force qu'on 

' examine dans ce chapitre. 

Ch. VI. De la puiffance des paffîons y 7? 

On prouve que ce font les partions qui nom 
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portent aux acTions héroïques » * nous élc* 
"vent aux plus grandes idées. 

Ch. VII. De lafupèriorité d'ejprit du 
gens pajjîonnésfur les gensfenfés* pi 

Ch. VIII. Que Von devient ftupidt A dès 
qu'on cejfi d' être pajfionné * 106 

Après avoir prouvé que ce font les partions 
qui nous arrachent à la pareffe ou à l'inertie, 
iqui nous douent de cette continuité d'at- 
tention néceflaire pour s'élever fax plus 
hautes idées ; il faut enfuite examiner fi tous 
les hommes font fufceptibies de partions , Se 
du degré de paflîon propre à nous douer de 
cette efpece d'attention. Pour le découvrir» 
il faut remonter jufqu'à leur origine. 

Ch.IX. De V origine des pafftons * 1 17 

L'objet de ce chapitre eft de fairé*voir que 
toutes nos partions prennent leur fource 
dans l'amour du plainr , ou dans la crainte 
de la douleur, & par conséquent , dans la 
fenfibilité phyfique. On choifit , pour exem* 
pies en ce genre , les partions qui paroiflent 
les plus indépendantes de cette fenfibilité ; 
c'eft-à-dire , l'avarice, l'ambition, l'orgueil 
& l'amitié. 

Çh. X. De V avarice. " m f 

On prouve que cette paffion eft fondée fur 
l'amour du plaifir & la crainte de la douleur; 
& l'on fait voir comment , en allumant en 
nous la foif des plaifirs , l'avarice peut tou- 
jours nous en priver. 

CH. XI. De V ambition* 131 

Application des mêmes principes r -qui prou- 

N v 
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yf ne que les même* motifs qui- nous 'font 
defirer les richefles > nous font rechercher 
les grandeurs* 

Çtf . XII. Si » <faftj fc pourfuite des gran* 

deursj Von ne cherche qii un moyen 

de fe fouflraire à la douleur ou de jouir 

des plaifirs phyfiques * pourquoi leplai- 

Jir échape-t-il fi fouvtnt àVambi- 

. tieux t *4? 

T>n répond à cette objection» A* Ton prouva 
qu'à cet égard il en cil de l'ambition, çoxa- 
me de l'avarice* 

ÇlfcXIII. De V orgueil, iy* 

L'objet et ce chapitre eft de montrer qu'onv 
ne délire d'être eftimable que pour être efti- 
sné; & qu'on ne defîre d'être eftimé.qae 
pour jouir des avantages quel'eftime pro- 
cure : avantages qui fe réduifent toujours à 
des phiûn phyfimies* 

Ch.XIV. De t amitié, té* 

Autre application des mêmes principes» 

Ch. XV. Que la crainte des peines ou le 
dtfir des plaifirs phyfiques peuvent al- 
lumer en nous toutes fortes depujjiorts^ 

182 

Aptes avoir prouvé » dans les chapitras pré- 
cédents , que toutes nos paffions tirent leur 
origine dé la fenfibilité phyiïque , pour con- 
firmer cette vérité, on prouve» dan* ce 
chapitre , que > par le fecours des plaifirs 
phy fitjucs ,' les législateurs pe uveht allimer 
•Uns les coeurs toutes iortej de paifioni*. 
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'« • Mais» en convenant que tour les homme* 

font fufcepttbles de partions, comme on 
pourroit fuppofer qu'ils ne font pas du moins 
fufceptibles du degré de pafîion néceffatro. 
. pour les élever au* plus hautes Idées, &c 
qp'on pourroit apporter en exemple de cet- 
te opinion l'infenfibilité de certaines na- 
tions aux, paffiuns de la gloire & de la vertu? 
on prouve que l'indifférence de. certaines 
nations , à cet égard', ne tient qu'à des eau- 
fes accidentelles, tfcllés que la forme diffé- 
rente des gouvernements* 

pH. XVI. A quelle çaufwn doit attri- 
buer l'indifférence de Certains peuple* 
pour la vertu 9 ipj 

* Pour réfoudre cette queftfon , - on examine, 

dans chaque homme» le mélange de Tes vi*» 
ces & de fes vertus , le jeu de fea parlions , 
ridée q,u'on doit attacher au mot vtrtutux\ 
& Ton découvre que ce n'eft point à la .na- 
ture > mais à la Jégiflation particulière de 
quelques empires , qu'on doit attribuer l'in- 
différence de certains peuples pour la ver- 
tu. C'eft pour jeter plus de jour fur cette 
matière', que l'on confidere , en particuliers 
et les gouvernements def^otiqûes A les états 
libres , & enfin les différents effet* que doit 
produire la forme-différente de ces gouver- 
nements. L'on commence par le defpotif- 
. fat 5 &, pour en mieux connoître la nature, 

* . on examiné quel motif allume dans l'hom- 

me le defir effréné du pouvoir arbitrait*. 

Çh. XVII. Dudejir que tous les hommes 
ont Sftre dèjpotesj des moyens qu'ils 
emploient pour y parvenir j Ct du dan* 
ger aupejt le âefpotifptç expbftUs rois; 
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Ch. XVIII. Principaux effets du dtf- 
\ potifme* . t 224 

On prouve» danf ce chapitre , que les vizirg 
s'ont aucun intérêt de s'inftruife» ni de 
fupporter la cenfure; que cet vi*irs»tirés du. 
corps des citoyens , n'ont, en entrant en 
place, aucuns principes de justice &d'ad- 
miniftration ; & qu'ils ne peuvent le former 
des idées nettes de la vertu. 

t 

Çh. XIX. Le mépris & VavilUJJ émeut 
où font les peuples entretient l'igno- 
rante des vi\irs j fécond effet du £fpo- 
tifme* , 23^ 

Ch.XX. Du mépris de la vertu * & de 
' lafauffe eftime qtton affeSle pour elle j 
troifieme effet Au defpotifme 9 24 1 

On prouve que , dans les empires, defpoti- 

Î[ues, on n'a réellement que -du mépris pour 
a vertu , & qu on n'en honore que le noxn* 

Ck. XXL Du renverfemtnt des empires 
: fournis au pouvoir arbitraire j quatrië- 
: nie effet du defpotifme + 2f I 

Après avoir montTé , dans l'abruti Cernent 6e 
la baflefle de la plupart des peuples fournis 
au pouvoir arbitraire , la caufe du renver- 
fement des empires defpotiques, l'on con- 
clut i de ce qu'on a dit fur cetteinatlére , que 
c'eft uniquement de la forme particulière 
des gouvernements que dépend l'indifFérea- 

l 'ce de certains peuples* pour la vertu : dt, 

.pour nelaJfTerrien à. défi ter fur ce fujet, 

w ' * Ton examiné ,' dans le* chapitre! futYantf * 

4.1* U caufe derefiet* contraires* ' 

# ■ - «* 

1 » - * 
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Ch. XXII. De V amour de certains peu- 
ples pour la gloire &* pour la vertus jp 

On fait voir , dans ce chapitre , que cet 
amour pour la gloire & pour la vertu, 
dépend) dans chaque empire» de Tadrefle 
avec laquelle le iégiflateur y unit l'intérêt 
particulier à l'intérêt général ? union plus 
facile à faire dans certains pays que dans 
d'autres» 

Ch. XXIII. Que les nations pauvres 
ont toujours été & plus avides de gloire* 
Gr plus fécondes en grands hommes que 
les nations opulentes * 267 

On prouve, dans ce chapitre» que la pro- 
duction des grands hommes cft, dans tout 

' paye , l'effet néce flaire des récompenfet 
qu'on y affigne aux grands talents & au» 
grandes vertus ; & que les talents & les ver- 
tus ne font) nulle part» auffi récompenféf 
que dans les républiques pauvres & guer- 
rières* 

.Ch. XXIV. Preuve de cette venté ., 27 f 

Ce chapitre ne contient que la preuve de la 
pr ope fit ion énoncée, dans le chapitre pré- 

r " cèdent. On en tire cette conclusion : c'eft 
qu'on peut appliquer a toute efpece de par- 
lions ce qu'on dit, dans ce même chapitre , 
de l'amour ou de l'indifférence de certains 
peuples pour la gloire & pour la vertu : d'où 
l'on conclut que ce n'eft. point à la nature 
qu'on doit attribuer ce degré inégal de paf- 
* -■ lions t dont certains peuples paroiflçnt fuf- 
ceptibles. On confirme cette vérité en 
prouvant > dans les chapitres (Vivants , que 
la force des palTions des hommes ett tou- 

. jours proportionnée à la force des moyens 
^ employés pour les cicucr. 
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Çh. XXV. Du rapport exaS entre la 
foret des paflîons & la grandeur des 
récompenjès qu'on -leur propofe pour 
objet* .28a 

Aptes avoir fait vt>ir l'eiaâitude de ce rap- 
port , on examine à quel degré de vivacité 
on petit portet l'enthoufialme des paffions* 

Ch.XXVI. De quel degré de pajfion 
les hommes font 'fufceptibles ., . 2.96 

On prouve , dans ce chapitre , qtie les paf- 
fions peuvent s'exalter en nous jnfqu^ l'in- 
croyable j & que tous les hommes , par con- 
féqurtit, font fufceptibles d'un degré" de 
pailîon plus que fuffifant pour les faire- 
triompher de leur pareîTe , & les douer de 
la continuité d'attention à laquelle eft atta- 
chée la fupériorité d'efprit : qu'ain/i la 
grande inégalité d'efprit qu'on apperçéît 
entre les hommes dépend & de la différente 
éducation qu'ils reçoivent 8c de l'enchaîne- 
nenc inconnu des diveifes cirtoaitances 
dans lejquels ils fe trouvent placés. Dana 
les chàpltfet fuivants, on examine*! Jet - 
faits fe rapportent aux principes* 

j% Ch. XXVII. Du rapport des faits avec 
Us prineipts ti-deffus établis ,. 307 

Le premier objet de ce chapitre eft de mon- 
trer que les nombreuses etreenftances > 
. dont le concours eft absolument néceflài- 
re pour former des hommes illuftres f fe 
trouvent il rarement réunies , qu'en fup- 
pofant , dans tous les hommes , d'égales 
difpotitionsà Tei^rit , les génies du premier 1 
• ordre feroient encore aum rare* qu'ils le 
font. On prouve de plut , dans ce mémo 
chapitre > que e'eû uBiqi^emenc dan* le ma* 
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*al qu'on doit cbercherla véritable caufeie 
Finégalitc desefprits; qu'en vain on vou- 
droit l'artribuef k la différente température 
des climats; & qu'en vain Ton etfaieroit 
d'expliquer par le phyfîqué une infinité de 
phénomènes politiques qui s'expliquent 
très-naturellement par les caufçs morales» 
Telles font les conquêtes dès peuples du 
nord, l'efclavage des orientaux, le génie 
allégprique de ces mêmes peuples ; & enfin 
la fupériorité de certaines nations dans cer- 
tains genres de feiences ou d'arts* 

Cn. XXVIIL Des conquêtes despeuples 
du nord * 315* 

Jl s'agit , dans ce chapitre , de faire voir que 
c'eft uniquement aux caufes morales qu'on 
doit attribuer les conquêtes des feptentrio- 
naux* . 

Gh. XXIX. Deihfclavage *&iu génie 
allégorique cks orkntaux , 33^ 

Art>lication des mêmes principe!* 

Ch.XXX. De lu fupériorité que certains 

- peuples ont eue déttis les divers genres de 

feiences m d'arts * 3 44.. 

les peuples qui fe font le plus îHuftrds par les 
. arts & les feiences , font les peuples chez ' 
lefquels ces mêmes arts & ces mêmes feien- 
ces ont été le plus honorés : ce n'eft donc 
point dans la différente. température des 
climats, mais dans les caufes morales . 
qu'on doit chercher lacaufe dé l'inégalité' ' 
des efprits* 

La conclufion générale de ce dif- 
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gouf** c'efcqœratnrles hommes , câffp 
munément bien organifés , otit en eux 
la puijfmce phyfique de s'élever aux pk* 
hautes idées j & que la différence d'ef- 
prit qu'on remarque entr'eux dépend 
des diverfts circonftartees dans lefquellejf 
ils fe trouvent placés , & de V éducation 
différente qu'ils reçoivent. Cette -con- 
clusion fait fentir toute l'importance de 
l'éducation. 
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DISCOURS IV, 

DES DIFFÉRENTS NOMS 

DONNES A ^ESPRIT. 

Pour donner une connoiffance exaéle 
dç Vefprit & de fa nature * on fe pn> 
pofe , jdans ce difcours , d'attachçr des 
idées nettes aux divers noms donnés à 
Vtjpriu ' ' ' 

Chapitre premier. Du génie , p. f 

Ch. II. De V imaginât ion Gr du fenti- 
ment ., z% 

Ch.III. De Vefprit, 48 

Çh. IV. De Vefprit fin &* de Vefprit 

M . S S 

Ch. V. De Vefprit de lumière * de Vtf- 

prit étendu * de Vefprit pénétrant * &* 

du goût , . 80 
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Ch.VL Dubtlefprit, $>f 

Ch. VIL De Vefprit duftecle» 106 

Ch.VIII. Deîefprhjufie > 12a. 

. On prouve * dans ce chapitra > que « àaàrlêê 
queftions compliquées ,il nefufittpfs,pour. 
bien voir , d'avoir refprlt jufte ; qu'il fan* * 
droit encore l'avoir étendu : qu'en général 
les hommes font fujets à s'enorgueillir de la 

- jufteflede leur efprit , adonner à cette )uf- 
sefe.la préférence fur le génie : qu'en con- 
séquence 9 tis fe d. fènt fopértenr* aux jfêns à 
talents; croient, dans cet aven, Simple- 
ment (b rendre juftlce 5 & ne s'a ppe/coi vent . 
point qiKils font entraînes à cette erreur 
pgr u&e itéprife de fentiment commune à 
prefque tous les hommes : méprife dont il 
.eft fans doute utiie de faire appex&evoir les 
caufei. 

Ch, IX. AUprifè'iefmimentj 136 

Ce chapitre n'eft proprement que l'expoiî- 
tieui des deux chapitres Avivants. On j 
montre feulement combien il eft, difficile 
de fe connoitre foi-même. 

Ch. X. Combien l'on efifujet à fe mé- 
prendre fur Us motifs qui ttous.détsr-* 
minent * 137 

Développement du çhàpkrc prcxédejirv 

. » » - 

Ch. XI. D*s, confciU.*; ' . iyf : 

11 s'agit d'examiner , dans ce chapitre ipofar- 
.quoi l'on eft û prodigue, de^onfeil* , fi 
aveugle fur les oWi fs qui "nous déter minent 

, x aies donner; & 4^ns quelles erreurs enfin 
l'ignorance ou nous fommes de noùs-mè- 

^ ^ mes à cet égard peut quelquei&u précipiter 
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le* autres. On indique , à la fin de et chapi- 
tre, quelques-uns des moyens propres à nous 
faciliter la connoiiTance Je nous*m|mes. 

Ch. XÏÏ. Dubonfens, 17^ 

Ch. XJIL EJp rit de conduite j 181 

Ch, TjLLV. Des qualités exclusives de 
Vefprit & de Partie * , ipp 

, Après *voir eiTayé * dans les' chapitres précé- 
.dents , d'attacher de» idées nettes à . la plu- 
part des noms donnés à Te/prit } il eit utile 
de connoitre quels font & les talent* de l'ef- 

. prit qui, de leur nature , doivent récipro- 
'. quement s'exclurce ., <Sc les tajents que des 
habitudes contraires rendent .pour ainfi di- 
*e inalliables. C'eft l'objet qu'on fe propofe 
d' examiner dags ce chapitre Se dans le cha- 
pitre fuivant, ou Ton s'applique plus, parti- 
culièrement à faire fentir toute l'injufticé 
dont le public ufe , à cet égard, envers le*, 
hommes de génie. 

Ch. XV. De l'injufticé du public à cet 
égard* 0.20 

On ne s'arrèie , dans ce chapitre > à consi- 
dérer les qualités qui doivent s'exelurre ré- 
ciproquement , que pour éclairer les hom- 
mes fur les moyens de tirer le meilleur parti 
pofiible de leur efprit. 

Ch. XVI. Méthode pour découvrir le 
genre d'étude auquel l*on eft le plus 
propre ., 24.2 

Cette méthode Indiquée , il femble que le 
plan d'une excellente éduc ition divroit être 
la conclusion néceflaire de ce: ouvrage : 
mais ce plan d'éducatitn > peut-être facile à 
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tracer, feroit» comme on le verra dans le 
chapitre fuyant , d'une exécution très- diffi- 
cile. 

Ç&. XVII. De V éducation . a;8 

On prouve* dans ce chapitre» qu'il feroit 
fans doute très-utile de perfectionner Tédu- 
cation publique ; mais qu'il n'eft rien de plut 
difficile; que nos moeurs actuelles s'oppp- 
fent, en ce genre , à toute efpece de refor- 
me 5 que , dans les empires vaftes Se piaf- 
fants » on n'a pas toujours un befoin urgent 
de grands hommes ; qu'en conféquence , le 
gouvernement ne peut arrêter longtemps 
its regards fur cette partie de L'adminiftra- 
tion. On obferve cependant , à cet égard» 
que , dans les états monarchiques, tels que 
fe nôtre , il ne feroit pas importlble de don* 
f* % ver le plan d'une excellente éducation} 

\ * mats que cette entreprife feroit abfolument 

"* vaine dans des empires fournis au defpoôf- 

, tels que ceux de l'orient* 
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